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LE 

SOCRATE 
RUSTIQUE. 


w 


^ 


s  O  C  R  A  T  E^> 


ÏIUSTÏQUE,/|/  ^ 

Ou  defcription  de  la  conduite  e^il  A 
nomique  &  morale  d'un  payiaal  > 
philofophe.  \^\     ZO 

Traduit  ^eT allemand  de  M.  HiRZEiy\^ 
premier  médecin  de  la  République^ j.r  r^ 
de  Zurich ,  par  un  Officier  SuiJJe  au  ^■'«— - 
fervice  de  France  : 

Et  dédié  à  l'Ami  des  hommes. 

Majores  iiollri  viriim  boniim  cum  laii- 
dabant ,  ita  laudabant  ,  bonum  agricolam 
bonumque  colonum.  Arapliffime  laudari  exif- 
timahatiir  qui  ita  laudabatur.  Cato. 

J^uatyiejfie  édition ,  exuclement  corrigée  Ae  toute 

les  fautes  qui  étaient  dans  les  éditions 

■précédentes ,  eff  très  augmer  tée. 

Tome    premier. 

A    LAUSANNE, 

Chez  François  Grasset  &  Compaq. 

Libraires  &  Imprimeurs. 

M.  D.  ce.  LXXVII. 

ARTHUR  JACOB  BEQUES 
To  B.  C.  S.  l. 
1871, 


S" 


il  7     ;  i^^^A      il 

nni 


b     i     É     v>   U  ^ï 


MONSIEUR    LE     AIARaUIS 

DE  MIRABEAU. 


Monsieur 

jié  N  mettant  votre  nom  à  la  tête 
de  la  traduEiion  d'un  ouvrage  entre- 
pris pour  Futilité  publique  ,  fai  cru 
vous  rendre  un  hommage  qui  ne 
vous  fer  oit  pas  défagréable ,  ^  vous 
donner,  au  nom  de  toits  mes  com- 
patriotes ,  une  preuve  de  la  haute 
ejlime  que  la  Stiijje  défère  à  vos  ver- 


C     VI     ) 

tus  i  à  vos  talens ,  a  vos  lumières  ^ 
fur-tout  à  votre  zèle  pour  le  bien  de 
Vhwnanité.  Enchanté  de  pouvoir  fer- 
*vir  d'organe  à  ma  nation ,  en  vous 
exprimant  des  fentimens  dont  per- 
fonne  n'ejl  plus  pénétré  que  moi ,  je 
fuis  avec  refpe&. 

Monfîeur 


Baslt  c«  is  Mars  1762. 

Votre  très-humble  &  très-obéiffant 
Serviteur. 

LE  TRADUCTEUR. 


TRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

\J  N  critique  fort  à  la  mode  (  *  ) 
ofoit  dire  à  fa  nation  ,  il  n'y  a  pas 
plus  de  trente  ans,  iiès  que  les 
Lettres  fur  les  Anglais  ^  les  FrciH" 
çois  (**)  parureîît ,  je  les  lus  avec  une 
attention  curieufe,  &  je  fus  bien 
aife  de  voir  m  Suijfe  penfer.  Il  faut 
mvouer  que  nous  avons  au  fujet  de 
quelques  nations  des  préjugés  bien 
ridicules.  Je  commence  donc  à  me 
figura  aifément  des  philofophes  fur 
la  cime  des  Alpes  ^   comme  je  coitî- 


(  *  )  L'Abbé  Des  Fontaines.  "'«1 

(**)  De   Mr.    de  Murait,  Gentilhomme 
Bernois. 

*4 
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iiience   à  me  figurer  depuis  qiielqUfi 
tems  des  poètes    d'Ajlracan  ^  de 

Noi-wege Ce   Suijje   à  tête 

■penfaiite  n^ejl  pas ,  sHl  vous  plait ,  un 
François  dégiiifé ,  Sans  vou- 
loir remuer  ics  cendres  des  mort, 
ni  imiter  cet  Allemand  qui ,  pour  fe 
venger  de  ce  que  le  P,  Bouhours 
avoit  fortement  mis  en  doute  qu'un 
Allemand  pût  avoir  de  l'efprit,  mit 
à  fon  tour  en  queftion ,  fî  un  Jéfuite 
pouvoit  avoir  de  la  probité  j  je  ne 
puis  m'empêcher  de  reconnoitrc 
dans  les  fades  plaifanteries  que  je 
viens  de  citer  ,  ou  beaucoup  d'igno- 
rance ,  ou  beaucoup  de  mauvaife-foi. 
Et  combien  de  fois  leur  auteur  n'a- 
m1  pas   été  accufé  de  Tune  &  de 


(  IX  ) 

Tautrc.  Un  SuiiTe  à  tète  penfante 
étoit-il  en  effet  un  phénomène  (1 
extraordinaire  dans  le  tems  où  ce 
critique  écrivoit  ?  Qui  eft-ce  qui 
ignoroit  que  la  SuiiTe  comptoic  dès 
ce  tems-là  dans  une  feule  famille  (*) 
cinq  émules  des  Newtons  &  des 
Leibnitz  ?  Quels  hommes  étoient 
plus  connus  &  plus  cités  parmi  ceux 
qui  ont  le  plus  aprofondi  les  matiè- 
res qu'ils  ont  traitées ,  que  les  Con- 
rad Gesner,  les  Plattner,  les  Bau- 
hins,  les  Zwinker,  les  Scheuchzer, 
les  le  Clerc,  les  Buxtorf  &c.  ?  Pour 
peu  qu'on  eut  la  moindre  rélatiori 
dans  la  république  des  lettres  on 

(♦)  Celle  des  Bernculli. 


(X) 

connoiflbit  un  Werenfels ,  un  AI- 
phonfe  Turretin  ,  un  Jaques  Chrif- 
tophle  Ifelin  ,   un  Croufas ,  &  tant 
d'autres  dont  je  pourois  groiîir  ma 
lifte ,   il  je  ne  craignois  d'être  en- 
nuyeux. La  SuilTe  s'étoit-elle  rendue 
moins  célèbre   dans   la  partie  des 
arts?  De  qui  Holben  n'étoit-il  pas 
connu  ?  N'étoit-ce  pas  un  Keller  de 
Zurich ,  qui  avoit  ofé  le  premier 
fondre  d'un  feul  jet  une  maiTe  auffi 
énorme  que  l'eft  cette  belle  ftatue 
équeftre  de  Louis  XIV  de  la  place 
Vendôme.  Quelles  obligations  l'hor- 
logerie n'avoit-elle  pas  dès-lors ,  & 
n'a-t-elle  pas  eues  depuis  aux  Sui/Tes? 
Connoit-on  un  plus  grand  médail- 
lifte  que  Hedlinger  ?  En  eft-il  beau» 


(XI) 

coup  qui  furpaflent  Dacier  ?  La  Vé- 
nus gravée  par  Thourneifeii  de 
Basle  ,  &  fon  Laocoon  n'étoient-ils 
pas  placés  parmi  les  morceaux  les 
plus  précieux  dans  les  colledions 
des  amateurs  ?  Mais  Ci  malgré  tant 
de  témoignages  exiftans  *  les  épi- 
grammes  de  notre  auteur  périodique 
ont  trouvé  des  aprobateurs  parmi 
des  gens  qui  jugeoient  d'une  nation 
refpedable  d'après  quelques  mau- 
vais contes ,  dont  on  eft  rebattu 
dans  de  certains  foupers,  &  qui  fe 
figuroient  que  tous  les  SuiiTes  reC- 
fembloient  aux  SuifTes  de  porte ,  ces 
mêmes  plaifanteries  trouveroicnt 
peu  de  rieurs  aujourd'hui.  Le  nom- 
bre des  ledeurs  inftruits  a  confidcp 
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rablement  augmenté  en  France  de- 
puis une  vingtaine  d'années.  On  a 
beau  déclamer  contre  les  jour- 
naux ,  la  vogue  qu'ils  ont  pris 
y  a  fûrement  procuré  plus  de  bien 
que  de  mal.  Bien  loin  de  difpcnfer 
le  plus  grand  nombre  de  la  ledure 
des  bons  livres  dont  ils  donnent  les 
extraits  ,  combien  n'ont-ils  pas  pro- 
curé à  ces  mêmes  livres  des  ledleurs 
qu'ils  n'auroient  jamais  eus  fans  les 
journaux.  11  en  eft  un,C*)  entre 
autres  ,  qui ,  malgré  les  vicifïitudes 
qu'il  a  efluiées ,  a  fait  un  très-grand 
bien  ,  fur-tout  depuis  qu'il  a  acquis  , 
entre  les  mains  d'un  philofophe  qui 

(*)Le  Journal  Etranger. 
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léunit  la  profondeur  des  idées  8c 
l'étendue  du  favoir  au  ftyle  le  plus 
élégant ,  un  degré  de  fupériorité 
qui  le  met  de  pair  avec  les  meilleurs 
journaux  qu'on  connoiife.  Le  gros 
de  la  nation  franqoife  ^ft  bien  reve- 
nu de  cette  prévention  nationale 
qu'on  ponvoit  lui  reprocher  autre- 
fois à  jufte  titre.  Même  au  milieu 
des  funeftes  diflenfions  qui  divifent 
deux  nations  plus  faites  pour  s'efti- 
mer  que  pour  fe  haïr ,  les  ouvrages 
de  philofophie  ,  de  poëfie  ,  d'hiC 
toire ,  d'économie ,  que  l'Angleterre 
produit  font  requs  en  France  avec 
avidité  &  y.  jouiffent  d'une  apro- 
•bation  univerfelle.  La  littérature 
allemande  qu'on  y  avoit  fi  dédai- 
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gnée ,  il  n'y  a  pas  plus  de  i  f  ans  ^ 
commence  à  y  être  extrêmement 
goûtée.  Outre  le  journal  étranger 
qui  femble  avoir  fait  de  l'article  de 
l'Allemagne  fon  article  de  prédilec- 
tion ,  la  tradiidion  des  poéfîes  du 
célèbre  baron  de  Haller  ,  celle  des 
fatires  de  Rabener,  celle  du  poème 
d'Abel  &  des  idylles  de  l'immortel 
Gefner  ont  fait  ouvrir  les  yeux  fur 
le  mérite  des  produdions  alleman- 
des &  fuiiTes.  Il  n'eft  guère  de 
ledeurs  en  France  qui  ignorent 
que  les  villes  de  Easle  ,  de  Zurich, 
de  Genève,  ont  produit  &  produi- 
sent encore  autant  de  grands  hom- 
mes en  tous  genres  de  littérature 
qu'aucune  autre  ville  de  l'Europe, 


(xv) 

-On  fait  auiîî  que  Neuchatel  &  Lau- 
fanne  n'ont  pas  peu  contribué  de 
leur  côté  à  la  gloire  littéraire  de  la 
Suifle  ,  &  que  Berne  après  avoir 
cherché  long-tems  fa  gloire  dans  les 
armes  &  dans  la  fcience  du  gouver- 
nement plutôt  que  dans  les  lettres  , 
femble  avoir  reconnu  que  ce  dernier 
genre  de  gloire  n'étoit  rien  moins 
qu'incompatible  avec  les  deux  pre- 
mier?.  Le  génie  du  grand  Haller  a 
enflammé  la  jeuneffe  Bernoife  ,  qui 
s'empreiTe  à  marcher  fur  les  traces 
d'un  compatriote  aufîî  diftingué. 
Toute  l'Europe  aplaudit  aux  travaux 
de  la  fociété  économique  de  Berne, 
les  Mirabeau ,  les  Turbilli  fe  font 
ivn  honneur  d'en  être  membres ,  & 
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que  ne  doit-on  pas  attendre  d'une 
fociété  que  l'amour  de  la  patrie  & 
l'amoUr  des  lettres  animent  en  njê- 
me  tems  ?  L'on  fait  enfin  que  dans  le 
nombre  des  huit  aflbciés  étrangers 
que  l'académie  des  fciences  de  Paris 
fe  choifit  entre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  favant  en  Europe ,  elle  compte 
trois  Suifles  (*)  qui  n'ont  dû  cette 
diftindlion  la  plus  ambitionnée  de 


(*)  AlelTieurs  Daniel  Bernoulli  &  Eulcr 
de  Basle  &  M  Haller  tic  Berne.  L'aca- 
démie des  infcriptions  compte  aiiffi  de- 
puis 30  ans  un  grand  nombre  de  Suifles 
parmi  fes  aflbciés  honoraires  étrangers  , 
un  Jaques  Chriftophle  Ifelin,  un  Surbek  , 
UQ  abbé  Gcinoz ,  un  Altmann ,  un  baron 

toute 
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toutes  celles  auxquelles  un  favpnt 
puilîe  prétendre ,  qu'à  leur  mérite 
éniinent,&  fans  qu'aucune  puiiTance 
ait  fait  agir  pour  eux  fes  ambaifa- 
deurs  ,  comme  cela  eft  arrivé  très- 
fouvent  pour  d'autres. 

J  E  puis  doncjfans  craindre  d'être 
tourné  en  ridicule  par  les  difeurs  de 
bons  mots ,  offrir  aux  ledeurs  Fran- 
çois la  tradudion  d'un  ouvrage  qui 
n"*a  d'autre  objet  que  de  faire  con- 
iioitre  le  mérite  économique  &  mo- 
ral d'un  payfan  Suifle  ,  qu'on  ofe  y 


de  Zurlauben ,  un  Schniiilt  qm'  femble 
s'être  fait  un  revenu  des  prix  de  cette 
académie,  comme  M.  D.  BerneuUi  de 
ceux  de  l'académie  des  fciences. 


(  XVIII  ) 

comparer   à  Socrate,    &  propofer 
comme    un    modèle  à  fuivre.  J'ai 
même  lieu  d'efpérer  que  cet  ouvrage 
ièra  bien  requ  dans  un  tems  où  une 
heiireufe  fermentation  tourne  tous 
les  efprits  vers  le  bon  &  l'utile,  où 
les  livres  d'agriculture  ont  pris  la 
place  des  romans  &  de  tant  d'autres 
écrits  fades  &  fuperficiels,  où  fur- 
tout  la  fagelTe  d'un  gouvernement 
éclairé  a  fu  mettre  habilement  à  pro- 
fit  cette  difpofition   favorable  des 
efprits,  qui  annonce  à  la  France  les 
jours  les  plus  heureux  &  les  plus 
brillans,  aduellement  fur-tout  qu'un 
doux   calme  fuccède  aux  plus  vio- 
lens  orages  Après  avoir  vu  les  bons 
effets  que  l'original  avoit  produits 
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àans  ma  patrie  ,  j'en  ai  entrepris  la 
tradudion  dans  l'unique  vue  de 
procurer  les  mêmes  avantages  à  une 
nation  que  ma  famille  n'a  cefle  de 
fervir  depuis  plus  d'un  fiecle  &  que 
je  fers  moi-même  depuis  mon  en- 
fance. Heureux  î  Ci  après  avoir  ex- 
pofé  mes  jours  pour  fa  caufe,  je 
pouvois  encore  lui  être  utile  dans 
les  intervalles  de  repos  que  mon 
emploi  me  laiife. 

L'ouvrage  dont  je  hazarde 
ici  la  tradu<5lion  fe  trouve  inféré 
dans  le  premier  volume  des  mémoi- 
res de  la  fociété  de  phyfique  de  Zu- 
rich. Cette  fociété  dont  l'établilTe^ 
ment  fait    tant   d'honneur   à  fes 
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membres  ,  bornant  dans  fes  conl- 
mencemens  toute  fon  ambition  à 
fe  rendre  utile  à  fa  patrie  ,  exifta 
pendant  plufieurs  années  dans  une 
forte  d'obfcurité.  La  confiflance  fo- 
lide  qu'elle  a  prifc  &  les  heureux 
fuccès  de  fcs  travaux  l'ont  mife  en 
état  de  paroître  au  grand  jour;  & 
ce  prem.ier  volume  du  réfultat  de 
ces  mêmes  travaux  peut  figurer  à 
côté  des  meilleures  produdlions  en 
ee  genre.  Il  y  a  environ  unç  quin- 
zaine d'années  que  plufieurs  ci- 
toyens éclairés  de  cette  capitale  du 
premier  des  treize  cantons  ,  ayant 
reconnu  l'utilité  qu'un  pareil  éta- 
bliflement  pouroit  procurer  à  leur 
patrie ,  en  entreprirent  l'exécution. 
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Ils  eurent  le  bonheur  d'avoir  à  leur 
tète  un  des  premiers  physiciens  de 
l'Europe  ,    monfieur  Jean  Gefner 
chanoine  de  la  cathédrale  &  profeC- 
feur  de  phyfique  &  des  mathémati- 
ques à  Zurich.   Digne  rejeton  du 
célèbre  Conrad  Gefner  ,  un  des  plus 
grands  hommes  de  fon  tems  ,  qu'on 
regarde  encore  de  nos  jours  comme 
le  Pline  de  l'Allemagne  ,  il  réunit , 
dès  fa  plus  tendre  jeunefle ,  l'incli- 
nation la  plus  forte  &  les  talens  les 
plus  décidés  pour  tout  ce  qui  a  quel- 
que raport  avec  la  connoifTance  de 
la  nature  ,  à  l'api ication  la  plus  conC 
tante  &  la  plus  laborieufe  j  ce  qui, 
malgré  une  fanté  des  plus  délicates , 

lui  a  fait  faire  les  progrès  les  plus 
**3 
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rapides  dans  cette  fcience.  L'illuftre 
Boerhaave  l'honora  d'une  eftime 
tout-à-fait  particulière  à  un  âge  où 
l'on  annonce  d'ordinaire  à  peine  ce 
qu'on  poura  devenir  un  jour ,  & 
le  regardoit  dès  -  lors  comme  un 
homme  confommc  dans  la  botanique 
&  dans  l'hiftoire  naturelle.  Uni ,  au 
fortir  de  l'enfance  ,  avec  Mr.  de 
Haller  par  les  liens  de  la  plus  tendre 
amitié,  jamais  la  rivalité  de  leurs 
talensn'a  répandu  le  moindre  nuage 
fur  une  aulîi  belle  union.  Les  plus 
célèbres  académies  de  l'Europe  fe 
font  empreflees  de  l'admctire  dans 
leurs  corps,  &  lorsque  fes  ouvra- 
ges ,  dont  il  ne  fufpend  la  publica- 
tion que  pour  leur  donner  toute  la 
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perfeâion  dont  ils  font  fufceptî- 
bles,  paroitrontau  grand  jour,  Ton 
mérite  fe  fera  connoitre  encore  bien 
davantage.  Cet  habile  profelfeur  , 
également  enflammé  d'amour  pour  fa 
patrie  &  pour  la  vérité  ,  prépara  fes 
concitoyens  à  cet  établifTement  par 
des  cours  publics  de  phyfique  & 
d'hiftoire  naturelle ,  qu'il  fut  rendre 
intéreifans  par  fa  manière  d'enfei- 
gner  claire  &  fyftématique ,  &  au 
moyen  de  la  fuperbe'coUedion  d'hi- 
ftoire naturelle  &  d'inftrumens  de 
phyiique  qu'il  poiTède.  En  peu  de 
tems  la  fociété  de  phyfique  de 
Zurich  fe  trouva  compofée  de  70 
membres,  nombre  prodigieux  pour 
une  ville  d'une  auflî  petite  étendue. 
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Tous  ces  membres  ,  uniquement 
guidés  par  le  defir  de  s'inltruire  & 
de  fe  rendre  utiles  à  la  patrie  ,  fe 
fournirent  généreufement  à  un  droit 
d'entrée  dans  la  fociété  &  à  une 
contribution  annuelle,  pourfubve- 
nir  aux  frais  confidérables  qu'exi- 
geoit  un  pareil  établiffement.  Plu- 
fieurs  d'entre  eux ,  ne  voulant  point 
fe  borner  à  la  taxe  ordinaire  ,  s'em- 
prcffèrent  d'enrichir  la  fociété  par 
des  préfens  confidérables.  Heureu- 
fes  les  republiques  qui  renferment 
dans  leur  fein  de  pareils  citoyens. 
Le  magiftrat  de  Zurich  ,  dont  la 
vigilance  ne  laiffe  rien  échaper  de 
tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'état, 
ne  tarda  pas  à  favorifer  cet  établifle- 
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ment,  &  autorifa  la  fociété  à  fe 
procurer  par  la  voie  d'une  loterie 
un  fond  qui  lui  aiUirât  inie  confif- 
tance  folide.  Plufieurs  membres  de 
la  fociété  fe  chargèrent  gratuitement 
de  lageftion  de  cette  loterie,  dont 
les  profits  rentrèrent  fans  aucune 
diminution  pour  les  fraix  ,  &  pro- 
curèrent bientôt  le  fond  déliré.  Ce 
fond  va  toujours  en  augmentant  , 
au  moyen  de  la  réfolution  prife  par 
la  fociété  de  n'employer  qu'une 
partie  de  fes  revenus  à  fes  dépenfes 
annuelles.  Malgré  ces  précautions , 
dicT;ées  par  une  fage  économie ,  la 
fociété  a  déjà  fu  fe  procurer,  outre 
un  emplacement  commode  pour  îa 
tenue  de  fes  alfcmblées  &  pourtou- 
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tes  Tes  acquifitions  ,  une  bibliothè- 
que choific,  &  un  cabinet  d'hiftoire 
naturelle,  qui  attire  l'attention  des 
étrangers.  Ce  cabinet  offre  entre 
autres  chofes,  i°.  une  belle  collection 
d'inftrumens  de  phyfique  ;  2°.  une 
colledion  complette  de  tous  les  oi- 
feaux  qu'on  connoit  en  SuilFc  , 
peints  d'après  nature  par  un  gentil- 
homme Zuriquois  ,  qui  en  a  fait 
don  à  la  fociété  j  3°.  une  autre  fuite 
de  tous  les  poiiTons  de  nos  lacs  &  de 
nos  rivières  ,  préparés  &  deiféchés 
avec  beaucoup  d'art  j  4°.  un  magni- 
fique herbier  renfermé  dans  ^6 
volumes  grand-in-folio  ,  dont  ou 
trouveroit  difficilement  le  pareil, 
tant  pour  le  nombre  des  plantes  que 
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pour  la  beauté  de  la  conrerva-'on. 
C'eft  le  fruit  de  30  années  de  loins 
&  de  travaux  de  Mr.  Gefner. 

L  Â  fociété  fe  divife  en  membres 
honoraires  &  en  membres  ordinai- 
res :  elle  eft  enfuite  partagée  en  cinq 
claiTes ,  fuivant  les  diHerens  objets 
de  fes  travaux ,  favoir  ,  la  phy{iqu& 
proprement  dite ,  Iç-S  mathémati- 
ques, rhiftoire  naturelle,  la  méde- 
cine &  l'aplication  de  la  phyfique 
aux  arts  &  métiers.  Il  femble  que 
cette refpedable  compagnie,  s'ocu- 
pant  de  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
l'utilité  publique,  de  préférence  à 
des  recherches  de  pure  curiofité , 
ait  furtout  pris  à  cœur  l'agriculturç 
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8c  réconomie  riiftique  ;  puisque  cîe 
1 3  mémoires  que  le  premier  volume 
de  fes  actes  contient,  il  y  en  a  7 
qui  fe  raportent  uniquement  à  ces 
importans  objets.  L'ouvrage  dont 
nous  donnons  la  traduélion  eft  de 
ce  nombre  &  ii'eft  pas  un  des  moins 
utiles.  Son  eftimable  auteur  n'a  tra- 
vaillé que  dans  cette  vue,  &  l'on  en 
a  déjà  vu,  comme  je  l'ai  dit,  de  très- 
bons  effets.  Nombre  de  curés  en 
ont  recommandé  la  lecflure  en  chaire 
à  leurs  paroiiîiens.  Tous  les  précep- 
tes qu'il  contient  font  praticables; 
ils  ont  été  éprouvés  &  reconnus 
pour  bons  par  un  homme  trop 
éclairé  pour  s'y  tromper.  Car  on 
ne  doutera  pas ,  à  ce  que  j'cfpere , 
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que  notre  Socrate  ruftique  n'exifte 
bien  vciitablement.  Je  puis  certi- 
fier en  tout  cas  ,  qu'il  n'y  a  pas  la 
moindre  circonftance  dans  tout  l'ou- 
vrage qui  ne  foit  dans  la  plus 
exaéle  vérité  &  dont  tout  Zurich 
ïie  puilFe  rendre  témoignage.  Quel- 
que multipliés  que  foient  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  Téconomie 
ruftique  ,  les  bons  ne  fauroient 
l'être  trop.  Je  ne  r^^péterai  point 
ici  tout  ce  qu'on  peut  alléguer  en 
fiiveur  de  l'agriculture  ,  mon  auteur 
y  a  fupléc  &  mille  autres  l'ont  fait 
beaucoup  mieux  que  je  ne  pourois 
le  faire.  Je  raporterai  feulement, 
en  finilfant,  un  paffage  intéreflant 
d'un  voyageur  éclairé  &  philofophe  s 
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qui  paroitra,  à  ce  que  j'efpère* 
d'autant  moins  déplacé  qu'il  vient 
à  l'apui  d'un  grand  nombre  de  vé- 
rités contenues  dans  l'ouvrage  qu'on 
va  lire.  „  Les  Guebres ,  dit  Char- 
,5  din ,  font  tous  en  Perfe ,  ou  la- 
55  boureurs ,  ou  manœuvres  ou  fou- 
,5  Ions  &  ouvriers  en  poil.  Je  n'ai 
,5  pas  vu  un  feul  homme  parmi  eux 
„  qui  vécut  fans  rien  faire ,  ni  au- 
55  cun  aufïî  qui  s'apliquat  aux  arts 
55  libéraux  ou  au  commerce.  Leur 
,5  grande  profcfîion  eft  l'agricultu- 
jjie,  c'eft  à  dire  le  jardinage,  le 
55  vignoble  &  le  labourage.  Ils  regar- 
55  dent  l'agriculture  non  feulement 
55  comme  une  profelfion  belle  & 
«innocente ,  mais  aufîi  comme  mé- 
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«Htoire  Se  noble,  &  ils  croyent 
„que  c'eft  la  première  de  toutes  les 
,5  vocations  ,  celle  pour  qui  le  Dieu 
33  fouverain  &les  dieux  inférieurs  , 
,5  comme  ils  parlent ,  ont  le  plus  de 
„  complaifance ,  &  qu'ils  récompen- 
„  fent  le  plus  largement.  Cette  opi- 
„nion  tournée  en  créance  parmi 
„  eux  fait  qu'ils  fe  portent  naturel- 
„  lement  à  travailler  à  la  terre  & 
„  qu'ils  s'y  exercent  le  plus  ;  leurs 
,5  prêtres  leur  enfeignantque  la  plus 
55  vertueufe  adion  ,  c'eft  d'engen- 
53  drer  des  enfans ,  &  après  ,  de  cul- 
,3  tiver  une  terre  qui  feroit  en  fri- 
53  che ,  de  planter  un  arbre  foit 
53  fruitier ,  foit  autre.  J'ai  fait  cent 
^  fois  réflexion  fur  ce  fujet ,  en  con- 
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„  fidérant  d'un  côté  la  féchereiTe  & 

„  la  ièérilité  préfente  de  la  Perfe  en 

5,  général  ,    combien    peu   elle  eft 

5j  peuplée  ,  combioi  eft  médiocre  Ta- 

5,  bondance  d'un  fi  vafte  empire  ,  &; 

55  me  fouvenant  d'ailleurs  de  ce  que 

55  les  anciennes  hiftoires  racontent 

55  de  fa  puiflance,  de  fa  fertilité ,  & 

,5  de  fon  grand  peuple;  car  enfin  il 

55  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  de  la 

55  vraifemblance  ,    ni  rien  qui  s'ac- 

55  corde  moins    que    ce   qu'on   dit 

55  qu'étoit  autrefois  la  Perfe,  &  ce 

55  qu'on  voit  qu'elle  eft  aujourd'hui. 

55  j'ai  fait ,  dis-je ,  cent  fois  réfiexioïi 

55  fur  un  fi  étrange  changement,  & 

5,  il   m'eft  venu  en  penfée  que  cela 

'■  venoit  premièrement  de  ce  que 

„les 
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,5  les  anciens  Perfes  étoient  robufl 
35  tes ,  laborieux  &  apliqués ,  au  lieu 
35  que  ces  nouveaux  habitans  font 
35  fainéans  ,  voluptueux  &  fpécula- 
55 tifs.  Secondement,  de  ce  que  ces 
35  premiers  fe  faifoient  une  religioii 
35  de  l'agriculture,  &  qu'ils  croyoient 
35  que  c'étoit  fervir  Dieu  que  de  la- 
35bourer,  au  lieu  que  les  derniers 
35  ont    des  principes  qui  les   por- 
35  tent  au  mépris  du  travail  ;   car  ils 
35  difent  que  la  vie  étant  fi  courte  ,  fi 
3-  incertaine  &  fi  changeante ,  il  faut 
3;  s'y  comporter  comme    dans    \n\ 
^.  pays  de  conquête    ou    dans    un 
55  quartier  d'hiver  ,  c'eft  à  dire  qu'il 
35  faut  en  tirer  ce  qu'on  peut  fans  fe 


55  foucier  de  ce  qu'elle  pouroit  de- 
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y,  venir.  Ces  anciens  Perfans  ont 
5j  des  mœurs  douces  &  (impies ,  vi- 
„vant  fort  tranquillement,  fous  la 
55  conduite  de  leurs  anciens  dont  ils 
„font  leurs  magiftrats  qui  font 
„  confirmés  par  le  gouvernement 
„Perfan.„ 
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AVE  RTISSEMENT 

pour  la  troifieme  édition. 

J  j  Accueil  qiCon  a  fait  en  France  au 
Socrate  riijlique  a  pajfé  de  beaucoup 
mon  attente.  Je  n'ai  point  été  infen- 
fible  à  cefuccès  ,  mais  je  fais  trop  bien 
le  peu  de  part  qui  m'en  revient  en  qua- 
lité de  tradu&eur  i  pour  que  mafatis- 
fa&ion  ait  eu  d'autre  fondement  que  la- 
certitude  d'avoir  rendu  dune  utilité 
plus  générale  Pheureufe  découverte  de 
Vefïimable  hijlorien  de  Kliyogg.  On  a 
pajfé  fur  les  défauts  de  ma  tradu&io7i 
en  faveur  de  la  bonté  de  P  original,  ^ 

r 

fon  a  vu  la  pureté  de  mes  intentions. 
Cefi  ce  même  défir  de  me  rendre  utile 
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qui  m^ engage  à  publier  dans  cette  troi- 
Jjcme  édition  plufieurs  morceaux  irtté- 
rejjaiis  qui  fe  lient  très  naturellement 
avec  le  corps  de  t ouvrage.  La  plupart 
'  de  ces  morceaux  m'ont  été  fournis  par 
des  hommes  depuis  longtems  en  pojjef- 
fion  â'injîniire  ^  de  plaire.  De  pa^ 
reilles produ&ions  font  toujours  reçues 
avec  avidité^  '^  fur  es  de  leurréujfjite. 
J^ai  mis  aujji  tous  mes  foins  à  retou- 
cher mon  fyle,  ^  ajouté  plufieurs 
notes  nouvelles. 
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iimi   I         —     ■_ '■■  ■ 

AVERTISSEMENT 

du  Tradii&eur  fur  cette  nouvelle  édi- 
tion de  LAUSANNE 

JL/'Auteur  de  cet  ouvrage  touché 
de  l'accueil  que  les  amis  des  hommes 
ont  fait  au  tableau  qu'il  a  fu  leur 
offrir  d'un  perfonnage  aulîî  extraor- 
dinaire que  Kliyogg,  prelTé  d'ail- 
leurs par  les  admirateurs  de  ce  phi- 
lofophe  d'un  genre  fi  nouveau  de 
communiquer  au  public  ce  que  no- 
tre Socrate  ruftique  a  pu  fournir 
d'intéreflant  à  fes  obfervations  ,  de- 
puis que  ce  tableau  parut  pour  la 
première  fois,  s'eft  déterminé  d'au- 
tant plus  facilement  à  fe  prêter  à 
leurs  défirs   qu'il  a  jugé  les   nou- 
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veaux  points  de  vue  fous  lefquelî 
il  avoit  à  faire  paroitre  fon  héros 
pour  le  moins  auflî  utiles  que  ceux 
fous  lefquels  il  l'a  préfenté  dans  le? 
premier  volume. 

Le  peu  de  loifir  que  laiflent  à  Mr. 
le  dodeur  Hirtzel  fes  importantes 
occupations  l'ont  obligé  de  donner 
cette  continuation  fous  la  forme  de 
lettres  adreflces  à  diiférens  amis  , 
avec  lefquels  il  eft  depuis  longtems 
en  relation  intime.  Si  l'on  trouve 
que  l'auteur  traite  dans  ces  lettres 
de  différentes  matières  qui  femblent 
récarter  entièrement  de  l'objet  prin- 
cipal ,  un  ledeur  attentif  verra 
bientôt  qu'à  la  réferve  de  la  der- 
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nièrc,  tous  les  faits  étrangers  dont 
il  s'occupe  ont  un  raport  plus  ou 
moins  diredt  avec  Kliyogg  j  &  quant 
à  cette  dernière  lettre ,  les   objets 
que  Mr.  Hirtzel  y  traite  font  d'une 
fi  grande  importance ,  il  les  traite 
avec  tant  de  chaleur,  il  y  montre 
un  défir  fi  vrai  de  voir  diminuer 
d'une  part  les  maux  qui  défolent 
l'humanité  ,  &  s'augmenter  de  l'au- 
tre la  portion  de  bonheur  dont  elle 
pouroit  jouir,   que   cette  lettre  ne 
fera  pas  regardée  comme  déplacée 
dans  un  ouvrage  où  l'auteur  a  tou_ 
jours  eu  ,  ainfi  que  dans  toutes  fes 
autres  produdions,l'utilité  publique 
pour  principal   objet.   Si  les  âmes 
froides  ,   les  efprits  fymmétriques 


**;^ 
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n'aprouveiit  pas  toujours  dans  cette 
nouvelle  fuite  de  tableaux  le  ton  & 
la  manière  du  peintre ,  je  m'aflure 
que  les  âmes  fenfibîes ,  les  vrais 
amis  des  hommes  y  trouveront  une 
pâture  apropriée  à  leur  goût. 

Le  traducleur  François  du  So- 
crate  ruftique  n'a  pas  cru  pouvoic 
fe  refufcr  aux  invitations  qui  lui 
ont  été  faites  de  l'être  encor  de  ces 
lettres  qui  lui  fervent  de  fuite. 
L'accueil  qu'on  a  daigné  faire  en 
France  de  fon  premier  travail  , 
quelque  imparfait  qu'il  fût,  &  les 
mêmes  vues  d'utilité  qui  le  lui 
firent  entreprendre ,  lui  font  de 
celui-ci  une  forte  de  néciflité.  Mais 
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pour   l'avantage   des  peiTonnes  qui 

ont  acquis  le  premier   volume ,  il 

a   exigé   du    fieur   GraJJet ,   qu'il  a 

choifi   pour   fon    éditeur ,    que   ce 

fécond  fut  imprimé  dans  le  même 

format  &  avec  les  mêmes  caradères 

que  le  premier  volume  des  dernières 

éditions  de   Zurich  ,    &  qu'il   pût 

être  aquis  féparément.  Comme  ce 

même  éditeur  fe  propofe  néanmoins 

de  réimprimer  en  même   tems  uti 

certain   nombre    d'exemplaires  du 

premier    volume  ,   le   tradudeur  , 

malgré  fa  répugnance  à  fe   prêter 

aux  moindres  changemens  ,  n'a  pas 

pu      fe      difpenfer      d'y     ajouter 

les   notes   dont  le    célèbre  Arthur 

Young  a  enrichi  la  tradudioii  aii^ 
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gîoife  qu'il  a  donnée  du  Socrate 
ruftique  d'après  la  françoifej  mais 
ces  mêmes  notes  feront  auiîi  four- 
nies à  part  à  ceux  qui  poiTcdant 
déjà  le  premier  volume  ne  voudront 
aquérir  que  le  fécond. 

A  propos  de  cette  tradudlion  an- 
gloife  faite  par  l'homme  qui  pafTe 
en  Angleterre  &  ailleurs  pour  avoir 
le  mieux-  connu  l'économie  rufti- 
que ,  &  fourni  d'après  fes  expérien- 
ces les  meilleurs  ouvrages  qui  aient 
paru  fur  cette  importante  matière  , 
je  penfe  que  les  admirateurs  &  les 
amis  de  Kliyogg  ne  feront  pas  fâchés 
d'aprendre  que  les  procédés  qu'ils 
ont  admirés,  dans  le  payfan  Suifle 
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ne  l'ont  pas  été  moins  par  réconome 
Anglois.  Affranchi  de  cette  préven- 
tion nationale,fifouvent  reprochée  à 
fes  compatriotes,  il  n'a  même  point 
dix  tout  héfité  à  propofer  Kliyogg 
pour  modèle  aux  fermiers  de  fa  na- 
tion ,  qui  fe  regardoient  eux-mêmes 
depuis  longtems,  fans  que  perfonne 
eut  jamais  protefté  contre  cette  pré- 
tention, comme  les  modèles  de  tous 
les  cultivateurs  de  l'Europe. 

Mr.  Young ,  dans  Pavant-propos 
qu'il  a  mis  à  la  tête  de  fa  tradudion , 
en  même  tems  qu'il  exprime  le 
plaifir  que  lui  a  fait  la  ledlure  de  cet 
ouvrage  ,  témoigne  fa  furprife  de  ce 
qu'il  ii'avoit  point  encore   attiré 
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Pattentioii  d'aucun  de  ces  meflieurs 
qui  font  à  Taffut  des  nouveautés  de 
la  litérature  franqoife  ,  pour  faire 
paifer  dans  leur  langue  celles  dont 
ils  efpèrent  un  heureux  débit:  mais 
dans  la  crainte,  ajoute-t-il  ,  que  le 
goût  dépravé  de  ces  tradudeurs  de 
profeiîîon  ,  &  l'efprit  purement 
mercantile  des  libraires  qui  les  em- 
ploient, ne  privaflent  fa  nation  d'un 
exemple  auffi  bon  à  lui  mettre  de- 
vant les  yeux,  il  s'eft  déterminé  à 
fe  charger  lui  même  de  cette  befo- 
gne.  Il  a  joint  cette  tradudion  à  un 
de  fes  ouvrages  intitulé  :  Economie 
rurale  ou  Ejjai  fur  P agriculture  pra- 
tique ,  auquel  il  avoue ,  avec  cette 
noble  candeur  qui  le  caraétérife. 
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que  l'ouvrage  de  Mr.  Hirtzel  peut 
fcrvir  de  complément.  La  conduite 
du  fermier  Suifle  nous  offre ,  ajou- 
te-t-il ,    un  exemple  frapant  ,  non 
feulement  d'économie  ,  d'induftrie , 
de  fobriété  &  de  toutes  les  vertus 
domeftiques,  mais  encore  de  tout 
ce  que  l'agriculture  a  de  plus  ingé- 
nieux,  &   une  méthode  plus  cor- 
redc  &  beaucoup  plus  exacT;e  que 
celle  dont  la  plupart  de  nos  fermiers 
fe  glorifient.  Ce  témoignage  ,  Ci  glo- 
rieux pour  Kliyogg  ,  eil  répété  plus 
d'une  fois  avec  plus  d'énergie  encore 
dans  les  notes   que  Mr.   Young  a 
ajoutées  aux  nôtres,  ainfi  qu'on  le 
verra  dans  la  tradudion  que  nous 
nous  fommes  bazardés  d'en  donner. 
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Un  autre  témoignage  rendu  au 
mérite  fupérieur  de  ce  payfan  Suiffe 
fe  trouve  dans  un  ouvrage  nou- 
veau ,  profondément  penfé ,  rempli 
des  plus  excellentes  vues ,  &  qui , 
à  notre  grand  étonnement  ,  n'a 
pohit  fait  encore  toute  la  fenfation 
que  nous  penfons  qu'il  mérite.  lia 
pour  titre  :  Elémens  de  la  politî- 
qi'e ,  oti  recherches  des  vrais  prin' 
cipes  de  Péconomie  fociale.  Voici 
comme  fon  eftimable  .auteur  s'y 
exprime  fur  le  compte  de  Kliyogg, 
t.  (<.  pafj.  32.  „  Ce  ne  feroit  pas, 
,j  dit-il,  un  mauvais  roi  qu'un  roi 
55  cultivateur.  Et  H  c'étoit  un  Klt- 
53  yo2:£f ,  hpurenfe  la  nation  qu'il 
53  gouverneroit  !  Admirez  le   bon 
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5,  feus  de  cet  excellent  homme  ;  mé- 
,j  ditez  fes  maximes  ;  &  dites-moi  Ci 
„  le  bon  fens  ne  vaut  pas  beaucoup 
,  mieux  que  la  fcience  ,  quand  un 
„  heureux  hazard  l'a  dévelopé  dans 
„  un  efprit  fimple  &  droit  î  Dites- 
„  moi  aulTi  s'il  vous  refte  le  moin- 
„dre  fcrupule  fur  l'équité  des  claf- 
„rifications  ,    quand   dans  l'avant 
^„  dernière  clafle  vous  trouvez   un 
„  homme  plus  heureux  que  les  rois, 
„  non  à  l'aide  d'une  pénible  &  faufle 
3,  philofophie  ,    mais  par   ia  feule 
„  jouiiTance  des  biens  que  fon  état 
„  lui  offre  dans  l'acompliffement  de 
„fes   devoirs.   Je   n'ai  pas  encore 
„  achevé  la  ledure  des  chofes  nié- 
„  morables  de  ce  nouveau  Socrate , 
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53  &  j'en  fuis  dans  Tadmiration.  Com- 
,5  bien  peu  il  y  a  loin  d'un  homme  à 
55  un  autre  homme  ,  d'une  profelîioii 
,5  à  une  autre  profeiîîon  dans  l'ordre 
55  naturel  ?  Je  trouve  les  devoirs  de 
35  la  royauté  dans  ceux  que  remplit 
35  KHyogg;  je  trouve  les  plus  fliges 
maximes  du  gouvernement  dans 
celles  qu'il  fuit  ;  je  trouve  la  meil- 
leure éducation  que  puiflent  re- 
„  cevoir  les  princes  dans  celle  qu'il 
donne  à  fes  enfans. 


» 


L  E 
SOCRATE   RUSTIQUE. 


'N  ne  doute  plus  aujourd'hui  que 
la  fcience  du  Cultivateur  ne  mérite  toute 
l'attention  des  fages ,  &  ne  foit  digne 
d'exercer  les  meilleurs  efprits  ,  puif- 
qu'enfin  il  eft  bien  prouvé  qu'une  bonne 
économie  ruftique  eft  un  des  principaux 
appuis  de  la  profpérité  d'un  Etat.  Nous 
voyons  tous  les  jours  dans  la  vie  ordi- 
naire les  qualités  les  plus  heureufes , 
les  lumières  de  l'efprit,  les  talens,  la 
fcience  ,  la  vertu  même  &  la.,  probité 
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devenir  inutiles ,  &  faire  enfin  naufrage- 
avec  celui  qui  les  pofTède  ,  lorfqu'il  n'a 
pas  établi  l'adminirtration  de  fes  affaires 
ttemeftiques  fuivant  les  règles  d'une  fage 
lîc  prudente  économie.  Il  en  eft  de  même 
des  loix  les  plus  fages  &  des  meilleures 
conftitutions  ,  qui  perdent  toutes  leurs 
forces  &  ne  fauroient  garantir  un  Etnt 
de  fa  ruine  totale  ,  lorfqu'une  économie 
générale  prudemment  adniiniftréen'apas 
afluré  la  fubfiftance  du  peuple,  foit  en 
tirant  du  pays  même  toutes  les  produc- 
tions néceffaires  à  la  nourriture  de  fes 
habitans ,  foit  en  excitant  Tinduftrîe  de 
ces  mêmes  habitans,  qui  échangent  alors- 
le  produit  de  leurs  manufaclutes  contre 
les  denrées  de  première  néceflîté  qut 
îcur  manquent.  Ce  dernier  moyen  a 
même  quelque  chofe  de  fi  féduifant  qu'il 
eft  dangereux  de  s'y  laifTer  tromper  a» 
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point  de  le  préférer  au  premier.  L'on 
voit  en  effet  les  manufactures  attirer 
dans  un  pays  où  elles  font  fiorilTantes , 
nor  feulement  les  denrées  de  première 
nécenfité,  mais  encore  des  richeiïes  ea 
toutes  fortes  de  genres  ;  ce  pays  quel- 
que ingrat  qu'il  fut  auparavant  l'erapor. 
ter  bientôt  fur  les  contrées  les  plus  fer- 
tiles ,  fa  puifTance  enfin  &  fa  popula- 
tion s'accroître  à  un  point  qui  tient  du 
prodige.  Cependant  ce  moyen  fera  tou- 
jours précaire  &  peu  folide  ,  tant  que 
l'Agriculture  fera  négligée  dans  un  pays  ; 
au  lieu  que  l'Agriculture  conduit  fûre- 
ment  &  diredement  au  but  que  l'on  fe 
propofe,  &  n'eft  pas  auffi  expofée  aux 
caprices  du  fort.  Un  Etat  où  les  pro- 
dudiens  que  le  pays  fournit  fulîifent  à 
la  nourriture  de  fès  habitans  a  du  moins 
l'avantage  de  ne  pas  dépendre  de  fe^ 
A     2 
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voifins ,  tandis  que  le  pays  le  plus  riche , 
lorfqu'il  eft  oblige  d'aller  acheter  hors 
de  chez  lui  Tes  denrées  de  première 
néceflité ,  fe  foumet  à  toutes  les  viciffi- 
tudes  auxquelles  mille  événemens  peu- 
vent l'expofer,  &  dépendra  le  plus  fou- 
vent  des  bonnes  oli  mauvaifes  difpofi< 
tiens  où  fes  voifins  fe  trouveront  à  fon 
égard. 

N  0  t  R  E  Patrie  a  le  bonheur  d'être 
favorifée  par  la  divine  Providence  d'une 
manière  tout -à- fait  particulière.  Une 
paix,  que  des  fiecles  entiers  n'ont  point 
vu  troubler ,  nous  fait  jouir  tranquille- 
ment des  doux  fruits  de  la  liberté  :  les 
arts  &  les  fciences  fieurifTent  au  milieu 
de  nous  &  amènent  à  leur  fuite  les  ri- 
cheffes,  l'abondance  &  la  joie  :  la  po- 
pulation s'eft  confidérablement  accrue; 
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fmduftrie  &  l'invention  de  divers  nou- 
veaux genres  de  travail  ont  augmenté 
■dans  la  même  proportion  ;  notre  com- 
merce &  no.<5  manufactures ,  en  montant 
à  un  degré  d'accroiflement  fi  confidéra- 
blc,  ont  ouvert  une  infinité  de  canaux 
q-ui  font  Couler  de  toute  part  les  fignes 
des  richefies  dans  le  fein  de  cette  chère 
Patrie.  Au  milieu  d^  tant  d'avantages, 
la  difette  des  denrées  les  plus  néccflaires 
à  la  vie  s'eft  fait  (èntir  plus  d'une  fois 
dans  un  pays  véritablement  rude  &  in- 
grat de  fa  nature.  Nous  nous  femmes 
trouvés  furtout  dans  de  pareilles  perple- 
xités ,  lorfque  la  guerre  dévaftoit  les 
provinces  de  l'Allemagne  qui  nous  avoi- 
fment,  éprouvant  à  tous  momens  la 
crainte  cruelle  devoir  ces  greniers,  ou- 
verts en  d'autres  tems  à  nos  befoins ,  fe 
fermer  entièrement.    Dans  de  pareilles 
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circonftances ,  lorfqu'il  n'eft  plus  pofFibîc 
d'acquérir  des  vivres  à  prix  d'argent ,  ou 
que  du  moins  cette  acquifition  devient 
trop  difficile  ,  les  richefTes  deviennent 
inutiles  ;  toute  profpcrité  s'évanouit  ;  U 
paix,  la  liberté,  la  juftice  ,  biens  fi  pré- 
cieux pour  l'humanité  ,  deviennent  ii>ca- 
pables  de  faire  fentir  leur  heureufe  in- 
fluence à  un  peuple  que  la  faim  anéantit. 
Les  habitans  fe  voient  dans  la  dure  né- 
celîicé  de  pafler  dans  d'autres  contrées , 
pour  y  chercher  une  fubfiflance  moins 
précaire,  dufTent-ils  échanger  leurnoblft., 
&  précieufe  liberté  contre  l'efclavage. 

Ces  confidérations  rempIifToient  fou- 
vent  mon  ame  des  plus  vives  inquiétu- 
des, fur -tout  lorfque  le  préjugé  fi  gé- 
néralement répandu  ,  que  nos  teres  ne 
font  nullement  fufceptiblcs  d'améliora- 
tion ,  vcnoit  s'y  joindre  ;  je  n'en  voyois 
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«n  effet  que  la  moindre  partie  qui  me 
çarùt  favorable  à  la  culture ,  le  refte  n'of- 
froit  à  mes  yeux  qu'un  fol  rude  &  gra^ 
veleux ,   ou  une  terre  argilleufe  fi  forte 
&  fi  difficile  qu'une  récolte  pour  l'ordi- 
naire  très. médiocre  ne  pouvoit  dédora, 
mager  le  cultivateur  de  fon  travail.   Je 
ne   fus    ralTuré  -que    lorfque    j'eus   fait 
réflexion  qu'il  en  pouvoit  être  de  ce  pré. 
5ugé  comme  de  tant  d'autres  qui ,  mal- 
gré leur  fauffeté  ,  ufurpent  à  force  de  fe 
tépandre  le  rang   des  vérités.    Je  tâchai 
^onc  de  rae  dépouiller  de  toute  préven* 
tion  à  cet  égard ,  &  de  me  convaincre 
par  mes  propres  recherches  du  vrai  ou 
eu  faux  de  la  cliofe.   Je  m'étudiai ,  tou- 
tes les  fois  que  j'en  trouvois  l'occafion  , 
«  connoître  l'état  aduel  de  l'Agriculture 
dans  les  différentes  contrées  de  notre 
pays.  Je  m'informai  avec  exaditude  des 
A4 
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différentes  efpeccs  de  biens -fonds,  du 
rapport  qui  fe  trouvoit  entre  leur  valeur 
&  leur  produit,  de  la  quantité  de  bétail 
qu'on  nourriflbit  dans  chaque  diftrid  , 
&c.  Par  de  pareilles  recherches  je  par- 
vins à  me  convaincre  que  ce  défaut  de 
fertilité  devoit  beaucoup  moins  être  at- 
tribué à  la  nature  du  terroir  qu'à  la 
décadence  de  l'Agriculture  parmi  nous. 
D'où  viendroit ,  fans  cela ,  qu'il  fe  trouve 
communément  dans  le  prix  des  terres 
de  même  nature  ,  ficuées  dans  la  même 
paroifife  &  très-voifines  l'une  de  l'autre  , 
une  différence  qui  efl  telle  que  les  meil- 
leures fe  payent  quelquefois  dix  fois  plus 
que  les  moindres ,  &  que  leur  produit 
fe  foutient  à -peu -près  dans  la  même 
proportion  ?  D'où  viendroit  auflTi  que  les 
mêmes  pièces  de  terre  éprouvent  en  dif- 
férens  tcms  des   variations   fi  grandes 
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dans  leur  valeur  ?  J'ai  vu  des  terres 
n'être  vendues  que  le  tiers  de  ce  qu'elles 
l'avoient  été  vingt  ans  auparavant  ,  & 
le  contraire  eft  arrivé  précifétnent  avee 
d'autres  terres  qu'on  a  payées ,  de  mon 
tems ,  dix  fois  plus  cher  qu'elles  ne  l'a- 
voient été  il  y  a  cinquante  ans  (  û  )- 
Le  plus  ou  moins  de  foin  &  d'habileté 
employé  à  la  culture  de  ces  terres  a  pu 

(  a  )  Un  Officier  Ginéral  en  réputation  ,  qtn 
a  commandé  en  Franche-Comté,  m'a  nom- 
mé denx  terres  de  cette  province  dont  l'onc, 
achetée  120  mille  livres  depuis  le  commen- 
cement du  fiecle  ,  venoit  d'être  affermée  ^ 
36  mille  liv. ,  &  l'autre ,  payée  à-peu.près 
dans  le  même  tems  igo  mille  liv.  avoit  été 
admodiéc  depuis  peu  pour  44  mille  liv. 

Note  Au  Traducteur,  aînjî  que  toutes 
celles  qui  ne  feront  pas  déjignées  être  de  Mr. 
YOUNG. 
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feul  occafionner  de  pareilles  difiérences, 
&  nous  devons  en  conclure  qu'il  ne  dé- 
j>end  que  de  nous  de  doubler  la  fertilité 
de  nos  campagnes  &  de  nous  fouftrairc 
9  cette  dépendance  dans  laquelle  nous 
avons  vécu  jusqu'à  piéfent.  Il  n'en  faV 
loit  pas  davantage  pour  m'encourager 
fortement  à  réfléchir  fur  les  moyens 
qu'on  pourroit  mettre  en  exécution  pour 
«ffeduer  un  ouvrage  aufli  falutaire  ,  & 
dont  dès -lors  la  poffibilité  m'étoit  fufl^- 
famment  connue.  La  facilité  d'ouvrir 
mes  vues  à  une  fociété  de  vrais  patrio- 
tes ,  qui  a  choifi  cette  matière  pour  un 
•des  objets  les  plus  importans  de  fes  tra- 
vaux ,  devint  pour  moi  un  nouveau 
motif  d'encouragement. 

Mais  puis-je  préfumer  qu'on  écoutera 
mes  avis  fur  un  pdint  d'une  aulTi  grande 
importance  ?    Ne  m'objeclera-t-on  pas 
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^ue  je  fors  de  ma  fphere  ;  &  que  néj 
gligeant  ce  qui  eft  de  moa  refiort ,  je 
me  hazarde  de  traiter  un  fujet  qui  pa- 
roît  étranger  à  ma  profeflion  &  oppofé 
à  mon  genre  de  vie  ?  Ne  m'alléguera- 
t  -  on  pas  que  l'amélioration  des  terres 
exige  une  expérience  dont  je  fuis  abfo- 
lument  dépourvu  ,  puifque  je  ne  pofTéde 
pas  en  propre  un  feul  pouce  de  ter, 
rein,  &  que  les  occupations  de  mon 
état  ne  me  laifîent  pas  aCTcz  de  loifir 
pour  me  rendre  propre  Texpérience  de 
nos  habiles  économes  ,  foit  en  vifitant 
leurs  poffefllons  &  leurs  travaux ,  foit 
en  profitant  de  ce  que  leurs  entretiens 
peuvent  avoir  d'inftruétif.  Pour  tâcher 
de  diflipet?  tout  préjugé  contre  mon  tra- 
vail ,  je  dois  d'abord  avertir  quis  je 
ne  l'ai  entrepris  que  dans  la  droite  & 
fincere  intentioîi  d'encourager  ceux  de 
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mes  concitoyens  ,  qui  pourroient  avoir 
fur  cette  matière  des  vues  plus  étendues, 
&  plus  de  loifir  que  moi  à  s'occuper 
d'un  objet  auiïi  eiTentiel  pour  notre 
pays  ;  je  dois  en  fécond  lieu  prévenir 
2e  ledleur  ,  que  l'économie  ruftique  a 
fait  l'occupation  favorite  d'une  bonne 
partie  de  ma  vie.  J'ai  pafle  dans  l'Ab- 
baye de  Cappe!  tout  le  tenis  qui  s'eft 
écoulé  depuis  ma  neuvième  année  juf- 
<3u'à  ma  feizieme ,  c'eft  de  tous  les  âges 
de  la  vie  celui  où  les  objets  laiffent 
dans  l'efprit  les  impreffions  les  plus  pro- 
fondes. L'Intendance  de  cette  Abbaye 
avoit  été  confiée  par  le  Souverain  à  feu 
mon  père;  un  fonds  d'une  étendue  aufïi 
confidérable  ,  qu'on  faifoit  valoir  fous 
mes  yeux ,  me  fourniffoit  une  infinité 
d'occaftons  de  m'inftruire  dans  les  diffe- 
xentes  branches  de  l'économie  ruftique. 
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tant  dans  celles  qui  ont  rapport  à  la 
culture  des  terres  que  dans  ce  qui  con- 
.cerne  la  manière  d'élever  les  bcftiauK. 
J'afTiftois  à  tous  les  travaux  de  la  cam- 
pagne ,  &  il  n'en  eft  aucun  que  je 
n'aye  voulu  connoltre  à  fond.  A  mc- 
fure  que  j'avanqois  en  âge  ,  je  paffois 
^les  heures  de  récréations,  que  mes  étu- 
des me  laiiToient,  à  converfer  avec  les 
-payfans  les  plus  fenfés  ;  nos  entretiens 
rouloient  fur  les  défauts  de  notre  Agri- 
culture &  fur  les  moyens  d'y  remédier. 
J'éprouvois  dès  -  lors ,  &  cela  par  ma 
propre  expérience  ,  tous  les  avantages 
de  la  vie  champêtre.  Les  beautés  natu- 
relies  que  la  campagne  me  préfentoit  de 
toutes  parts  faifoient  mes  délices  & 
m'infpirèrent  le  choix  d'une  profeflion 
■étroitement  liée  avec  l'étude  &  la  con- 
templation de  la  nature.    Je  fus  pénétré 
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d'avance  de  la  vérité  des  éloges  dont  je 
trouvai  depuis  l'Agriculture  comblée  par 
les  Grecs  &  par  les  Romains ,  dans  leurs 
Écrits  immortels  ;  j'éprouvois,  je  fentois 
déjà  tout  le  vrai  de  ces  belles  paroles  du 
fage  Socrate  rapportées  par  Xenophon  : 
33  II  n'eft  point  d'hommes  ,  même  les 
,3  plus  heureux ,  qui  puilTent  fe  pafTer 
35  de  l'Agriculture.  En  excitant  dans  les 
33  âmes  l'adivité  &  l'ardeur  pour  le  tra- 
3,  vail  ,  elle  y  répand  les  voluptés  les 
,5  plus  pures.  Elle  augmente  no«  richeC- 
33  fes ,  elle  exerce  nos  corps  &  nous  met 
3j  en  poffeffion  de  tout  ce  qui  eft  conve- 
5,  nable  à  un  homme  libre.  Non  feulc- 
3,  ment  la  terre  rapporte  à  ceux  qui  la 
3,  cultivent  tout  ce  qui  cft  néceflaire  à 
33  l'entretien  de  la  vie  ,  elle  leur  fournit 
55  encore  tout  ce  qui  fert  à  l'ornement 
,3  de  nos  perfonnes  ,  de  nos  maifons  & 
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y,  de  nos  temples.  Par  fon  moyen  les 
„  exhalaifons  les  plus  douces  viennent 
y,  affefler  agréablement  notre  odorat,  & 
,j  notre  vue  eft  égayée  par  les  fpeclacles 
j,  les  plus  ravfiïarjs  &  les  plus  variés. 
yy  L'Agriculture ,  car  le  foin  d'élever  les 
5j  aftimaux  en  eft  inféparable  ,  produit 
55  encore  une  multitude  de  différens  ali- 
5J.  mens ,  tant  pour  les  offrandes  defti- 
55  nées  aux  dieux  que  pour  notre  pro- 
5,  pre  ufage.  Mais  tandis  qu'elle  nous 
55  accorde  fi  libéralement  cette  abondan- 
55  ce  de  toutes  fortes  de  biens ,  elle  ne 
55  permet  pas  que  le  repos  &  la  moUeffe 
5)  en  accompagnent  l'ufage,  elle  exige 
55  bien  plutôt  que  nos  corps ,  endurcis  ai» 
55  froid  des  liivers  &  à  la  chaleur  des  étés, 
55  s'accoutument  à  endurer  toutes  fortes 
55  de  travaux.  Ceux  qui  mettent  eux- 
»  mêmes  la  raain  à  l'œuvre ,  étant  habi- 
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■5)  tués  à  travailler  tout  nuds ,  augmerw 
35  tent  confidéiablement  par  là  leur  force 
3j  &  leur  vigueur  naturelle.  L'Agricul- 
35  ture  en  éveillant  de  grand  matin  ceux 
35  qui  cultivent  foigneufement  leurs  ter- 
35  res ,  &  en  les  obligeant  à  un  exercice 
35  vif  &  fréquent,   les  rend  laborieux, 
,5  robuftes  &  courageux.    Car  il  n'eft  au- 
55  cune  faifon  qui  n'ait  fon  genre  d'occu- 
35  pation  déterminé,  foit  pour  la  ville, 
55  foit  pour  la  campagne.    A  quoi  l'on 
55  peut  ajouter  que  pour  qui  veut  fervic 
5,  fa  patrie  en  qualité  de  cavalier,  l'Agti- 
,,  culture  lui  donne  les  moyens  d'élever 
5,  des  chevaux  &  lui  apprend  à  s'en  fer- 
j3  vir.    Préfère-t-on  l'infanterie,    l'Agrî- 
35  culture  y  rend  propre  en  ce  qu'elle  en- 
;5  durcit  le  corps ,  augmente  fes  forces  & 
,5  exerce  à  remuer  fréquemment  la  terre 
35  &  à  donner  la  chafTe  aux  bétes  fauva- 

M  ges. 
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i3  ges.  -  -  Qtiel  ell:  l'art  qui  accorde  aiiffi 
„  lib'jialement  toutes  les  néce'litcs  de  la 
„  vie  à  fes  fivoris  ?  Q^uel  eft  l'art  qui 
„  récompenfe  auflï-bien   les  foins  qu'on 
„  lui  donne  ,  &  traite  mieux  f:s  nourrif- 
,5  fons  ?  Où  peut  -  on  ,  plus  facilement 
53  qu'à  la  campagne  ,  réfifter  à  la  rigueur 
j,  des  hivers,  au  coin  d'un  bon  feu  ,  ou 
„  par  le  moyen  des  bains  chauds  ?  Où 
55  trouve-t-on  plus  aifcment ,  dans  les  ar- 
,5  deurs  étouffintes  de  l'été,  la  fraîcheur 
j5  des  eaux  ,  l'ombrage  ,  &  un  air  libre  & 
55  toujours   agité?-.-  Un  homme  libre 
55  trouvera  difficilement  un  emploi  plus? 
55  fatisfaifant  Se  un  genre  de  vie  plus  gra- 
,5  cieux  que  celui  d'agriculteur  ,  qui  le 
55  rend  d'ailleurs  propre  à  toutes  fortes  de 
55  fondions.  C'eftici  qu'on  apprend  tout 
55  naturellement    à   exercer  la  juftice  , 
j5  puifque  k  meilleur  travail  eft  toujours 
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53  le  mieux    récompenft;.    L'Agriculture 
„  nous  enfeigne  à  nous  aider  réciproque- 
55  ment ,  à  fecourir  nos  femblables ,  puif- 
53  que  ce  n'eft  qu'à  force  de  bras  que  les 
55  champs  fe   cultivent  comme  il   faut. 
53  C'eft  encore  ici  que  le  général  apprend 
53  à    fe   faire  obéir  de  fes  troupes  ,  en 
53  voyant  exercer  cet  art  fur  les  ouvriers, 
33  que  l'on  n'excite  auitravail  qu'en  gra- 
,3  tifiant  la  diligence  6c  punilfant  la  pa- 
j3  reffe.  Un  bon  laboureur  n'eft  pas  moins 
55  dans  l'obligation  d'animer  fes  ouvriers 
35  qu'un  général  fes  foldats,  &  les  efcla- 
53  ves  ont  au  moins  autant  &  même  plus 
53  befoin  que  les  hommes    libres  d'être 
33  excités  p.ir  l'efpérance  à  faire  de  bonne 
55  volonté  leur  devoir.  C'eft  encore  ici 
53  que  l'on  apprend  le  mieux  à  révérer  les 
53  Immortels ,  puifque  c'eft  de  leur  di- 
53  recYion  que  tout  dépend  ,    &  que  la 
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„  grêle ,  la  gelée ,  le  froid  ,  la  fcchereiTe , 
„  les  orages  ,  la  perte  &  tant  d'autres 
„  maladies  épidémiques  enlèvent  les  fruits 
„  du  travail  le  plus  affidu  ,  dirigé  par  h 
,5  prudence  la  plus  confommée  C'eft 
„  donc  à  jufte  titre  qu'on  a  nommé  l'Agri- 
j,  culture  la  mère  nourrice  de  toutes  les 
5j  autres  profelTions,  Dés  que  l'Agriculture 
55  fieurit ,  tous  les  autres  arts  HeurilTent 
,5  avec  elle  ;  mais  lorfque  la  nécefTité 
„  nous  oblige  à  négliger  nos  campagnes 
53  &  à  en  abandonner  la  culture ,  tous 
,3  les  autres  travaux  ,  tant  fur  terre  qu& 
53  fur  mer ,  s'anéantiffent  en  même  tems  „ 

Ces  vérités  i\  dignes  d'un  fage  ,  tel 
que  Socrate  ,  avoient  ,  dès  ma  jeunelTe  , 
frappé  ,  éclairé  mon  efprit.  J'apprenois 
dès-lors  à  connoitre  à  fond  une  branche 
bien  importante  du  genre  humain  ,  que 

B2 


20       Le  Socrate  Rustique. 

l'orgueil  infenfé  du  grand  monde  n'en», 
viHige  qu'avec  mépris  ,  &  relègue  dans 
une  claiTe  d'ctres  fort  inférieurs  à  la 
fienne.  Cette  clafle  ,  dont  je  veux  par- 
ler, eft  celle  des  Cultivateurs  ,  &  la  plus 
digne  en  effet  de  toutes  les  autres  claf- 
fes  du  genre  humain  ,  de  l'attention  du 
philofophe.  L'humanité  s'y  vient  offrir 
à  Tes  regards  dans  un  état  de  fimplicité 
qui  fe  rapproche  de  l'état  de  nature  ; 
il  y  démêle  les  propriétés  de  l'ame  & 
fes  différentes  facultés ,  avec  d'autant 
plus  de  facilité  qu'il  ne  la  voit  point 
déguifée  fous  un  fatras  d'ornemens  em- 
pruntés. Ici  une  étude  réfléchie  m'inf- 
truifit  de  cette  grande  vérité  ,  favoir  ; 
que  la  véritable  grandeur  de  l'homme  fe 
déreloppe  par-tout ,  &  qu'il  n'eft  point 
de  condition  fi  baffe  qui  ne  fourniffe  de 
ces  âmes  de  la  première  trempe  ,  capa^ 
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bles  d'être  emploiées  à  l'utilité  générale. 
Je  fus  pareillement  convaincu  que  dans 
tous  les  états  la  convidlion  intérieure 
d'avoir  fait  un  ufage  raifonnable  de  fes 
talens ,  le  fentiment  des  progrès  que  l'on 
a  fiu'ts  dans  la  route  du  bien  ,  &  cette 
joie  pure  ,  cette  tranquilité  d'efprit  qui 
en  réfultent ,  deviennent  conftamment 
la  récompenfe  de  la  vertu.  Par  -  tout 
j'ai  rencontré  de  même  tous  les  diffé- 
rens  degrés  &  les  différentes  efpeces  de 
génie  qu'on  diftingue  dans  le  grand 
monde.  Auffi  j'ofe  dire  que  la  claffe 
des  Cultivateurs  a  fes  Lycurgues ,  fes 
Socrates  ,  fes  Platons ,  fes  Homeres  & 
même  fes  Luciens  ;  tout  comme  je  ne 
puis  diffimuler  qu'elle  ne  contienne  de 
même  tous  les  genres  de  vicieux  &  de 
méchans.  L'efpece  humaine  ne  diffère 
-donc  ici  de  ce  qu'on  appelle  le  grand 
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monde  t^ue  dans  les  objets  fur  lefquels 
les    facultés    de    l'ame    s'exercent.     Ici 
donc  mieux  que  par-tout  ailleurs    ,    on 
eft  à  portée  d'apprendre  à  cnnnoitre  la 
nature    de    l'ame  ,    &   à    fe  former  de 
juftes  idées    du  bonheur  &  de  la  véri- 
table grandeur  de  l'homme.   Ici  j'appris 
encore  à  méprifer  la  ridicule  vanité  des 
favans  ,  qui  s'imaginent  que  leurs  vaftes 
connoiiTances  les  élèvent  dans  une  clafTe 
d'efprits  d'un  degré  très-fupérieur ,   tan- 
dis que   leur  entendement  eft   le   plus 
fouvent  offufqué  par  les  préjugés ,  &leur 
volonté  aflervie  à    l'efclavage  des    paf- 
fions  ,  efclavage  que  cette  vanité  ,  qu'ils 
tirent  de  leur  favoir  ,  décelé  déjà  fuffi- 
famment  aux  yeux   du  vrai   fage.  Dès- 
lors  toutes  les  defcriptîons  défavantageu- 
fes  des  mœurs  &  du  génie  de  ces  hom- 
mes .,  qu'il  nous  a  plu  d'appcller  fauva^  ' 
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ges ,  me  devinrent  fufpedies ,  &  je  re 
grettai  que  nous  n'eufllons  pas  plus  de 
relations  de  voyages  faites  par  des  philo- 
fophes  capables  d'examiner  à  fond  la  na- 
ture humaine  telle  qu'elle  fe  trouve  dans 
ces  fauvages  ,  &  de  les  envifager  avec 
des  yeux  éclairés  Se  dépouillés  de  toute 
prévention.  Je  fuis  perfuadé  que  leurs 
découvertes  auroient  répandu  de  grandes 
lumières  fur  la  théorie  de  l'ame  ,  &  four- 
ni aux  amis  de  l'humanité  matière  à  ad- 
mirer pleins  de  reconnoiffance  la  fagefle 
&  la  bonté  du  Créateur  dans  l'ordre 
félon  lequel  il  a  difpofé  l'efpece  hu- 
maine. Nous  trouverions  que  ces  pré- 
tendus fauvages  feroient  bien  mieux  fon- 
des à  traiter  comme  tels  ces  hôtes  fi 
policés  qui  font  venus  leur  enlever  leurs 
biens  &  leur  liberté  ,  &  nous  convien- 
drions  fans  peine  que  ceux  d'entr'eux 
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qu'on  a  fait  participans  des  mœurs  & 
des  fciences  européennes  agiflent  bien 
fenfément,  lorfqu'à  la  pienîiere  occafion 
qui  fe  préfente  ils  retournent  à  la  ma- 
nière de  vivre  fimple  &  raifonnable  de 
leurs  compatriotes. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  fur  les  agrémens  &  fur  l'utilité  de 
la  vie  champêtre  ,  trouvera -t -on  mau- 
vais, fi  dans  ces  heures  de  loifir  que  le 
genre  de  vie  le  plus  rempli  d'occupa- 
tions nous  laiffe  toujours  ,  je  retourne 
encore  quelquefois  à  ce  qui  faifoit  les 
délices  de  ma  première  jeuneffe  ?  Me 
bhmera-t-on  de  chercher  à  étendre  & 
à  redifier  des  idées  utiles  avec  lesquel- 
les je  nje  fuis  familiarifé  de  bonne  heure  ; 
de  vouloir  infpirer  à  mes  concitoyens  du 
goût  pour  des  occupations  aufli  nobles, 
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^  de  leur  offrir  dans  l'am.li  irrition  des 
terre^    un  m  ye  i    de    contribuer  etTen- 

tielîemenc  à  la  prwfpiTicé  de  .iocre  cliere 
Patrie?  Ne  me  fcra-t-il  pas  p-.r:r.is  en- 
fin de  me  délafier  des  tr.'.v.iux  l'oiu'ent  fi 
pénibles  ,  de  mon  état ,  par  un  g.-nre  de 
récreadon,  dûntl'utilité  eil  Ci  aianiFefte  ? 

A  l'attrait  du  plaifir  ,  que  me  procure 
rérude  de  l'économie  champêcre  ,  vient 
fe  joindre  celui  du  devoir.  Appelle  par 
état ,  en  qualité  de  premier  Médecin  de 
la  République  ,  à  veiller  d'abord  à  la 
fanté  de  fes  f'ujets  ,  je  dois  m'atf^cher 
particulièrement  à  connoitre  l- différente 
manière  de  vivre  de  chaque  clafTe  d'ha- 
bit uis  ;  en  fuite  ,  comme  il  m'eft  enjoint 
de  pourvoir  à  la  confervation  des  bef- 
tiaux,  lorsqu'il  fe  glilTe  parmi  eux  quelque 
maladie  épidémique  ,  la  connoi (Tance  de 
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l'Agriculture  me  devient  d'autant  plus 
neceflaire  dans  ces  momens-là  ,  quec'eft 
presque  toujours  dans  la  conftitution 
des  prairies  &  des  pâturages  qu'il  faut 
chercher  la  fource  de  ces  maladies. 
\  VlnJhuBion  inférée  dans  nos  Mémoires 
fur  la  manière  de  prévenir  les  maladies 
e'pidcmiques  des  hejiiaux  en  remédiant 
aux  vices  des  pâturages  ,  fournit  une 
preuve  de  ce  que  j'avance.  (6) 


(  è  )  Le  Gouvernement  de  Zurich  a  voulu 
que  cette  inftruftion  eût  force  de  loi , 
&  fiit  publiée  comme  telle  dans  tout  le 
Canton.  Le  Mar^iflrat  de  Barsle  s'cft  em- 
preffé  à  fuivre  fon  exemple.  Les  Mémoi- 
res dont  il  s'agit  ici  font  ceux  de  la  So- 
ciété de  Phyfique  de  Zurich  ,  dont  l'Au- 
teur a  été  Secrétaire.  Nous  avons  dit 
dans  la  Préface  que  l'Ouvrage  que  nous 
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C  E  s  T  ce  double  motif  qui  m'a  inf- 
piré  ce  defir  fi  vif  d'éclaircir  &  de  dé- 
velopper ,  le  plus  qu'il  fe  pourroit ,  nos 
idées  lur  l'économie  ruftique  de  notre 
pays  ,  fur  Tes  défauts  &  fur  l'améliora- 
tion dont  elle  feroit  fufceptible.  En 
quoi  je  fens ,  je  le  répète  ,  combien  je 
fuis  heureux  de  me  trouver  admis  dans 
une  fociété  qui  fait  de  cette  importante 
matière  l'objet  principal  &  le  plus  fré- 
quent de  fes  conférences.  C'eft  dans 
nos  aflemblées  que  je  puis  fans  autres 
fecours  m'inftruire  &  profiter  des  impor- 
tantes découvertes  dont  le  zèle  le  pli^s 
aétif  &  le  mieux  entendu  enrichi:  con- 
tinuellement l'Agriculture  dans  presque 


traduirons  faifoit  partie  de  ces  mêmes 
Mémoires ,  ayant  été'  hi  dans  une  féance 
de  la  Société. 
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toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  &  dont 
vous  favez  fdire  une  heuieufe  applica- 
tion aux  befoins  aduels  de  notre  Patrie. 

3' A  VOUERAI  cependant  que  la 
manière  dont  on  s'y  efl  pris  jufqu'à  pré- 
fent  ne  me  paroit  pas  préciiement  la 
meilleure.  Ou  fe  jette  avec  trop  d'ar- 
deur dans  la  nouveauté  ,  &  cela  fans 
avoir  appris  à  bien  connoître  auparavant 
les  méthodes  anciennes.  Les  uns  croient 
avoir  atteint  au  but  lorsqu'ils  ont  fait 
counoître  aux  Cultivateurs  des  herbages 
&'  des  grains  d'une  efpece  nouvelle  ; 
d'autres  lorsqu'ils  ont  propofé  des  inf- 
trumens  de  labourage  d'une  nouvelle 
invention  ,  ou  une  autre  manière  de  la- 
bourer ;  d'autres  croient  enfin  qu'il  fufîlt 
d'ouvrir  de  nouvelles  branches  d'écono- 
mie inconnues  jufqu'alors  ,  comme  par 
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exemple  la  culture  des  mûriers  pour 
l'cduc.ition  des  vers  à  foie.  Je  penfe  au 
contraire  qu'il  faudroit  avant  tout  com- 
mencer à  étudier  à  fond  la  nature  du 
pays  ;  prendre  connoiiTance  des  moyens 
que  les  plus  induftricux  &  les  plus  labo- 
rieux de  nos  économes  mettent  en 
ufage  pour  rendre  leurs  terres  plus  fer- 
tiles que  les  autres  ,  &  cela  au  point  de 
leur  faire  produire  fouvent  au  delà  du 
double  de  ce  que  leurs  plus  proches 
voifins  retirent  des  leurs  ;  il  ne  s'agiroit 
alors  que  de  rendre  la  connoiiTance  de 
ces  moyens  commune  à  tous  les  autres 
Cultivateurs.  Enfin  il  faudroit  tâcher  de 
voir  comment  il  feroit  poffible  d'exciter 
une  noble  émulation  parmi  les  habitans 
de  la  campagne.  Telle  feroit ,  félon 
moi,  la  voie  la  plus  facile  à  prendre 
pour  ramener  les  beaux  jours  de  l'Agrî- 
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cuîciire  pdrmi  nous  ;  le  gé.ie  le  phis 
burn-:  peut  la  fuivre,  fans  qu'aucun  obC- 
tacle  1  arrére  ,  cimlis  que  les  difficultés 
fe  préfencent  en  foule  lorsqu'il  s\:git  de 
nouvelles  invenrions.  Les  uns  croiroient, 
en  les  adoptant,  infulter  à  la  mémoire 
de  nos  dignes  ancêtres  ,  qui  nous  ont 
transmis  ,  difent  -  ils  ,  la  manière  ordi- 
naire de  cultiver  les  terres  ,  &  qui  par 
leur  prudence  ,  par  leur  amour  pour  le 
travail ,  &  par  tant  d'autres  qualités  ref- 
peétables  ,  font  bien  dignes  de  nous  fer- 
vir  d'exemple".  D'autres  accorderont  que 
ces  nouvelles  découvertes  font  à  la  vé- 
rité fort  avantigeufes  pour  de  certains 
pays,  mais  ne  conviennent  point  du  tout 
à  la  conltitution  naturelle  du  nôtre. 
D'autres  objecteront  que  toutes  ces  mé- 
thodes peuvent  bien  avoir  leur  priK  à 
certains  égards  ,  mais  que  leur  fupério- 
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rite  fur  la  méthode  ordinaire  efb  fi  équi- 
voque ,  qu'on  peut  au  moins  les  regar- 
der comme  inutiles ,  &c. 

A  U  lieu  que  fi  l'on  fe  contentoit  de 
propofer  la  manière  de  nos  plus  habiles 
Laboureurs  pour  modèle  à  tous  les  au- 
tres ,  en  les  encourageant  à  la  fuivre , 
chacun  pourroit  fe  convaincre  de  la 
bonté  de  cette  manière  par  le  témoigna- 
ge de  fes  propres  fens.  Les  expériences 
propres  à  s'afTurer  fi  cette  manière  con- 
vient ou  non  à  la  nature  du  fol  ,  au 
climat  ,  fe  trouvent  toutes  faites  ;  &  il 
fera  toujours  facile  de  calculer  à  l'avance 
les  avantages  qu'on  en  peut  retirer. 
D'ailleurs  il  faut  convenir  que  malgré 
tout  ce  que  nous  avons  dit  en  général 
de  la  décadence  de  l'Agriculture  parmi 
nous  ,  l'art  de  cultiver  les  terres  n'eft 
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rien  moins  qu'ignoré    dans   notre   pays. 
11  fuiTîroit  ,  je  penfe  ,   de   perfcéiionnef 
&  de  rendre  d'an    ufage  plus  commuli 
les  connoiflances  que  nous  polTédons  déjà 
dans   ce   genre.    Le    voyageur  qui   tra- 
verfe  Li  plupart  de  nos  Cantons  eft  éton- 
né de    la  Jiverfité   des  prodiidions  qui 
s'oflFrcnt  à  fes  rcgirds  ,  dans  un  terrein 
fi  rude  &  fi  fauv.ige  ;  il  a  peine  à  con- 
cevoir comment  on  a  pu  raffembler  dans 
une  auffi  petite  étendue  de  pays  toutes 
les  produclions  de  pre-que  tous  les  pays 
de     l'Eiirope.    Il    traverfe    des    ch:imps 
couveris   de  bled  terminés  de  dro'te   & 
de  gauci";e  p.ir  des  vignobles  ;  des  forêts 
d'arbres  fruitiers  dérobent  les  villages  à 
fa  vue  ;  &  il  entend  mugir  de  loin  fur 
les  montagnes  les  nombreux  troupeaux 
qu'elles     nourriffent.    J'ofe   même    dire 
que  bien  des  étrangers  pourroîent  profi- 
ter 
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ter  utilement  des  ufages  &  des  métho- 
des des  plus  diftinguéesde  nos  économes. 
Il  n'a  peut-être  manqué  jufqu'ici  que 
des  écrivains  à  notre  Patrie  ,  pour  lui 
acquérir  quant  à  l'économie  ruftique  la 
même  réputation  dont  elle  jouit  ,  à  fi 
jufte  titre  ,  dans  tous  les  autres  genres. 

J  E  ne  prétends  point  ,  d'un  autre 
côté ,  rien  ôter  au  mérite  de  ceux  de 
nos  généreux  concitoyens ,  qui  ont  em- 
ployé une  partie  confidérable  de  leur 
fuperflu  pour  fe  procurer  les  inftrumens 
d'Agriculture  de  nouvelle  invention,  qui 
ont  fait  venir  des  pays  étrangers  diffé- 
rentes efpeces  de  femences  pour  des 
herbages  d'un  nouveau  genre ,  des  grains, 
des  arbres  ,  des  arbuftes  que  nous  ne 
connoiffions  pas  encore  ,  &  qui  nous  les 
ont  communiqués ,  après  en  avoir  fait 
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répreuve  dans  leurs  terres.  Des  foin3 
fi  généreux  ,  dont  notre  pays  a  déjà 
beaucoup  profité ,  méritent  fans  doute  des 
éloges  &  des  remerciemens.  C'eft  ainfi 
que  l'on  nous  a  fait  connoître  l'ufage 
des  pommes  de  terre  ,  &  celui  du  bled  de 
Turquie  ou  mays  &  celui  de  la  tourbe. 
Mais  cette  manière  de  perfeélionner  l'A- 
griculture me  paroît  moins  fûrc  &  beau- 
coup plus  lente  que  celle  que  je  propofe. 
Moins  fûre,  en  ce  que  les  favans  défi- 
gurent prefque  toujours  les  chofes  dans 
leurs  écrits.  Les  objets  qu'ils  veulent 
louer  font  fouvent  groflis  beaucoup  au 
delà  de  la  réalité  ,  &  leur  imagination 
domine  beaucoup  trop  dans  leurs  def- 
criptions.  Ce  n'eft  d'ailleurs  que  d'après 
k  réfultat  d'une  longue  fuite  d'expérien- 
ces que  l'on  peut  être  affuré  que  telle  ou 
telle  nouveauté  convient  à  tel  pays ,  & 


I 


Le  Socrate  RustIcluë.       |ç 

fi  ,  exécutée  en  grand  ,  elle  eft  ,  toute 
compenfation  faite ,  pi  «s  avantageufe  que 
l'ancienne  pratique.  Les  eflais  réufTiflent 
d'ordinaire  à  merveille  dans  un  jardin 
bien  foigné  ;  mais  lorfqu'on  en  veut 
rendre  l'application  générale ,  l'utilité  pré- 
tendue s'évanouit  &  fe  trouve  abforbée 
par  les   frais  du   travail.    (  c  )  J'ai   dic 


(  ^  )  js  Qiue  de  circonftanceS  délicates  dans 
jj  chaque  expérience  !  Quel  changement 
j,  ne  produit  pas  une  différence  légère 
^,  dans  ces  circonftanccs  !  Combien  ne 
3,  faut-il  pas  avoir  fait  d'obfervations 
»,  exaftes  fur  la  chaleur  &  fur  le  froid  , 
3,  fur  la  fécherefle  &  fur  l'humidité  ,  &c. 
),  avant  qu'on  puiHe  être  alTuré  du  fuccès 
55  général  d'une  expérience  !  Qu'il  eft 
3,  rare  qu'on  puifle  répéter  phifieurs  foi? 
M  de  Iiilte  des  expériences  qu'on  ne  im? 
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aufll  que  les  inventions  nouvelles  font 
très-lentes  dans  leurs  effets  ;  ces  nou- 
veautés ne  font  utiles  qu'autant  qu'elle? 
ont  pafle  en  habitude  ou  en  coutume  gé- 
nérale. Or  il  faut  bien  des  années  pour 
convaincre  le  payfan  des  avantages  qu'on 
lui  propofe  ,  pour  le  faire  renoncer  à  fe« 
anciens  préjugés  &  pour  lui  faire  chan- 
ger,  en  faveur  d'une  méthode  nouvelle  , 
la  routine  qu'il  a  héritée  de  fes  pères. 

J  E  n'ai  rien  trouvé  de  plus  fage  fur 
cette  matière  que  le  confeil  de  Socrate 
dans  Xenophon.  "J'ai  employé,  dit-il. 


),  roit  faire  qu'une  fois  rannée ,  &  que 
„  la  vie  de  l'homme  eft  courte  pour  une 
3,  fi  pénible  &  Ji  longue  entreprife  !„ 
frayez  les  principes  de  P  Agriculture  6f  rf» 
&  végitatitn  He  M' HOMi. 
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„  une  attention  toute  particulière  pour 
„  connoitre  à  fond  ceux  qu'on  eftimoit 
j5  les  plus  fages  &  les  plus  prudens  dans 
3,  chaque  genre  de  profeffion.  Étonné 
55  de  voir  que  parmi  les  gens  qui  s'oc- 
35  cupoient  des  mêmes  chofes ,  les  uns 
35  reftoient  dans  la  niifere  ,  tandis  que  les 
j,  autres  s'enrichifibient  confidérablcment, 
35  je  trouvai  cette  obfervation  digne  des 
35  recherches  les  plus  exades  &  de  l'exa- 
55  men  le  plus  rigoureux.  Les  foins  que 
55  je  me  donnai  m'éclairerent  fur  la  vé- 
,5  ritable  caufe  de  cette  différence.  Je 
55  vis  que  ceux  qui  travailloient  fans  ré- 
55  flexion,  &  comme  au  jour  la  journée, 
55  ne  dévoient  s'en  prendre  qu'à  eux  -  mê- 
j5  mes  de  leur  mifere.  Ceux  ,  au  conii. 
55  traire  ,  qui  toujours  fondés  fur  des 
55  principes  fiables  &  réfléchis ,  &  guidés 
n  par  des.  vues  faines  &  déterminées, 
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55  joignoient  dans  leurs  travaux  rafTiduit^ 
j5  à  l'attentiQiî ,  l'ordre  à  l'exaditude  ,  fe 
jj  rendoient  le  même  labeur  plus  facile  » 
55  plus  promt  &  infiniment  plus  lucratif, 
55  Quiconque  ira  à  l'école  de  ces  derniers 
„  augmentera  fon  bien  fans  que  rien 
„  puifTe  jamais  le  rebuter,  &  amaflera 
„  des  tréfors ,  quand  même  une  DéitQ 
55  malfaifante  s'armeroit  contre  lui.  „ 

Je  F  I  s  la  découverte  d'un  de  ces 
hommes  tels  que  Socrate  nous  les  dé- 
peint ,  dans  la  perfonne  de  Jaques  Gou- 
yer  ,  natif  de  Wermetfcluveil  dans  la 
paroifTc  d'Ufter.  J'en  dois  la  connoiC^ 
fance  à  M.  Vœgucli  mon  cher  &  digne 
ami ,  avec  qui  je  m'étois  entretenu  fou, 
vent  fur  ce  qu'on  pourroit  faire  de  mieux 
en  faveur  de  l'Agriculture  dans  notre 
cherç  Patrie.   Mon  ami  ne  pou  voit  mç 
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faire  un  préfent  plus  précieux ,  aucun 
fervice  ne  mérita  mieux  toute  ma  re- 
connoiflance  ;  &  jamais  rien  ne  m'a  don- 
né autant  de  fatisfaclion  que  le  corn- 
juerce  de  ce  rare  &  fingulier  perfonnage. 
Cet  homme  offrit  à  mon  admiration  les 
facultés  les  plus  relevées  de  l'amc  hu- 
maine dans  cet  état  de  fimplicité  noble 
&  touchante  ,  fans  fard ,  fans  appareil , 
telles  en  un  mot  qu'elles  fortent  des 
ïîiains  de  la  nature.  La  defcription  dé- 
taillée que  je  vais  donner  de  fon  ménage 
m'a  paru  renfernier ,  d'après  l'avis  du  fage 
Socrate  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inf- 
trudif  fur  la  manière  de  perfedionner 
la  culture  des  terres.  Heureux  fi  "mes 
efforts  peuvent  exciter  une  noble  ému- 
lation parmi  nos  cultivateurs.  Les  juftes 
louanges  dont  nous  comblons  celui  que 
nous  propofons  pour  modèle  ,  les  hoir- 

C4 
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neurs  que  nous  rendons  à  fes  rares  qua- 
lités ,  feront  du  moins  connoître  aux 
gens  de  la  campagne  que  lorfqu'ils  vou- 
dront remplir  les  devoirs  de  leur  état 
avec  intelligence  &  avec  affiduité ,  ils 
s'attireront  comme  lui  la  bénédidion  du 
ciel  ,  avecl'eftime  fk.  Tupprobation  géné- 
rale de  tous  les  hommes. 

E  N  décrivant  la  conduite  économi- 
que de  cet  homme  rare  ,  je  le  défigneraî 
conftamment  fous  le  nom  de  Kliyogg 
(  petit  Jaques  )  le  feul  nom  fous  lequel 
il  foit  connu  des  habitans  de  fa  contrée. 
Tout  en  lui ,  jufqu'aux  moindres  traits 
qui  fervent  à  le  carad:crifer  ,  offre  un 
tableau  dontl'enfemble  eft  fi  admirable, 
que  je  me  fiurois  très-mauvais  gré  d'en 
altérer  la  vérité  ,  en  y  ajoutant  la  moindre 
.circonftnnce  accefifoire.  Je  n'ai  point  à 
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tracer  le  portrait  d'un  homme  qui ,  fé- 
duit  par  la  fréquentation  des  hubitans  de 
la  ville  ,  ait  jamais  prétendu  s'élever  au 
deflus  de  fon  état  de  payfan  ,  quelque 
méprifé  qu'il  foit  ;  encore  moins  un 
homme  que  le  commerce  des  gens  de 
lettres  ou  la  connoiffance  des  livres  ait 
érigé  en  demi-favant.  Kliyogg  doit  tout 
ce  qu'il  eft  à  la  nature  ,  à  fes  propres 
réflexions  &  rien  du  tout  à  l'art.  Content 
de  fon  lot  il  a  conftamment  rcfufé  juf- 
qu'au  moindre  emploi  de  fon  village. 

ï  L  vit  avec  un  de  fes  frères  ;  les  deux 
familles  ,  quoique  nombreufes ,  ne  for- 
ment qu'un  feul  ménage.  Kliyogg  a  fix 
cnfans  pour  fa  part ,  &  Ton  frère  en  a 
cinq  ;  tous  les  onze ,  à  la  réferve  d'une 
fille  à  peine  nubile  ,  font  encore  en  bas 
âge.  A  la  mort  du  perc  de  notre  laboB- 
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reur  ,  fa  fuccefllon  fut  partagée  entre 
cinq  frères.  L'ainé  prit  fa  part  en  biens 
fonds  ;  deux  autres  frères  eurent  leur 
portion  en  argent ,  &  nos  deux  affociés 
lefterent  podeffeurs  par  indivis  d'un  hé- 
ritage d'environ  94  arpens ,  dont  voici 
la  divifion  : 

En  prairies  15      arpens  ou 

journels  Cc?^\ 

En  terres  labourables  4c 

En  pâtures  24 

En  bois  xo 


Total  94 

1  E  tout  pouvoit  valoir  20000  livres  ; 
&  fe  trouvoit  hypQthéqué  à  la  mort  du  perc 

(  d  )  Les  arpens  du  Canton  de  Zurich  va- 
rient entre  30000  à  36090  pieds  de  Roi 
quarrés. 
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pour  loooo  liv.  Outre  ceh  nos  deux 
frères  furent  obligés  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  liquider  en  faveur  de  deux 
cohéritiers  les  portions  affignées  fur  ce 
fonds  de  terre  ;  mais  l'un  d'eux  mourut 
peu  de  tems  après ,  &  nos  deux  frères 
alTocfcs  héritèrent,  en  vertu  de  fon  tef- 
tament ,  chacun  un  tiers  de  la  fomme  qu'ils 
avoient  délivrée  au  défunt.  Il  leur  refta 
2500 1.  àpayer  encore  à  leur  cadet,  de  for- 
te que  cet  héritage  ,  de  20000  1.  au  plus , 
fe  trouvoit  hypothéqué  pour  i2çoo  1.  Cett€ 
dette  paroît  fans  doute  énorme  ,  &  tous 
les  laboureurs  des  environs  jugeoient  avec 
bien  de  la  vraifemblance  que  nos  deux 
frères  fuccomberoient  bientôt  fous  un  pa- 
reil fardeau.  Pouvoit-on  préfumer  autre» 
ment  d'une  entreprîfe  aufiTi  hardie  ?  Oa 
les  yoyoit  fe  charger  d'un  bien  fur  le  pro- 
duit duquel  il  falloit  prélever  annueller 
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ment  pour  le  moins  çoo  liv.  pour  l'in- 
térêt de  la  dette  ,  &  ce  bien  fe  trouvoit 
d'ailleurs  dans  un  tel  état  de  dégradation 
qu'il  paroiflbit  impoffible  de  le  remettre 
fans  des  dépenfes  très-confidérables.  On 
ajoutoit  à  cela  qu'un  ménage  tel  que  le 
leur ,  où  il  y  avoit  tant  de  bouches  à  nour- 
rir ,  &  fi  peu  de  bras  à  employer ,  exige- 
roit  une  grofle  confommation  ,  &  donne- 
loit  trop  peu  de  fecours  pour  mettre  en 
valeur  un  héritage  d'une  pareille  éten- 
due ;  ce  qui ,  difoit-on  ,  réduiroit  nos 
deux  frères  à  recourir  aux  journaliers  , 
que  les  manufactures  ,  dont  cette  contrée 
abonde  ,  rendent  excelTivement  chers. 
Tant  d'obftacles  réunis  firent  fur  KHyogg 
l'effet  qu'ils  dcvroient  produire  fur  chaque 
homme  ,  &  qu'ils  produifent  toutefois  fi 
rarement  ;  ils  l'animèrent  à  redoubler 
d'ardeur  &  d'application  pour  les  vaincre 
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tous.  Il  fongea  bien  férieufement  aux 
moyens  de  remettre  fon  héritage  en  va- 
leur ,  &  s'y  porta  gaiement  «Se  fans  délai. 
Dieu  bénit  fa  conftancc ,  &  l'envie  la  plus 
forcenée  ell  obligée  de  convenir  que  no- 
tre fage  économe  a  fu ,  fans  aucun  fecours 
étranger  &  fans  contracter  de  nouvelles 
dettes ,  améliorer  confidérablement  fon 
fonds.  En  même  tems  fes  enfans  ,  abon. 
damment  pourvus  de  tout  leur  néceffaire , 
eroiîTent  en  fanté ,  en  vigueur,  &  lui  don- 
nent tout  lieu  d'efpérer  qu'ils  pourront 
tîans  peu  l'aider  à  augmenter  fon  biett 
avec  encore  plus  de  fuccès.  Les  rentes 
qu'il  eft  obligé  de  faire  fe  trouvent  payées 
au  jour  nommé,  &  fes  épargnes  l'ont  mis 
en  état  de  pouffer  toujours  plus  loin  fes 
améliorations ,  &  même  d'acheter  de  tems 
en  tems  quelque  nouvelle  pièce  de  terre. 
Cet  exemple  ne  détruit-il  pas  ce  préjuge 
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où  l'on  eft ,  que  la  multiplicité  des  dettej  ^ 
dont  un  bien  eft  furchargé,  en  rend  ramé-< 
lioration  impraticable  ,  &  jette  ,  dit-on  , 
le  cultivateur  dans  l'impuiflance  de  fe 
procurer  les  uftenfiles  &  les  engrais  dont 
il  a  befoin. 


Voici  l'état  des  beftiaux  que  Kliyogg 


entretient  dans  fon  étable. 

4  Vaches. 

3  Bœufs. 

1  Cheval. 

2  Porcs. 


Total        10    Pièces. 


1 E  s  vaches  font  de  la  moyenne  taille , 
comme  en  général  elles  le  font  toutes 
dans  ces  envkoAS-là ,  mais  bien  entrete- 
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sues  &  très-bien  en  lait.  Il  eftime  les  deux 
moindres  <;o  \iv. ,  une  moyenne  60  liv. 
&  la  plus  forte  70  liv.  Tout  le  lait  que 
«es  quatre  vaches  fourniffent  fe  con- 
foninie  dans  le  ménage.  Leur  nourriture 
fe  monte ,  félon  fon  calcul ,  non  compris 
l'herbe  qu'elles  mangent  pendant  l'été  , 
à  deux  voitures  de  foin  par  an  pour  châ-. 
sue  vache. 

Les  bœufs  font  de  la  bonne  taille  6c 
du  prix  de  I2Ç  liv.  Quoiqu'ils  traVaillenC 
beaucoup ,  ils  ne  laifTent  pas  d'ètrê  en 
embonpoint.  Leur  confonimation  annuelle 
peut  aller  à  trois  voitures  de  foin  pour 
chaque  bœuf.  Kliyogg  trouve  fon  compte 
à  tenir  quelques-uns  de  ces  animaux  à 
l'engrais  ;  il  en  acheté  tous  les  ans  dèiit 
bu  trois  pour  cet  ufage  ,  qu'il  paie  df- 
iinaireraent  100  liv.  la  pièce.  Chaque 
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bœuf  lui  coûte  dans  les  deux  mois  & 
demi  que  dure  l'engrais  une  voiture  & 
demie  de  fourage ,  évaluée  fur  le  pied 
de  20  liv.  la  voiture  ,  &  revendant  cha- 
que bœuf  gras  140  liv. ,  il  ne  lui  refte  à 
îa  vérité  qu'une  piftolè  de  la  pièce  ;  & 
ce  profit  ,  tout  mince  qu'il  eft  ,  n'eft 
même  pas  toujours  afTuré  ;  fouvent  il  ar- 
rive que  l'animal  ne  profite  point  ou  que 
le  prix  des  beftiaux  vient  à  baifler.  Audi 
ce  n'eft  point  là-deflus  que  Kliyogg  s'at- 
tend à  gagner  ;  il  fe  propofe  un  bénéfice 
plus  réel  dans  l'augmentation  de  fon  fu- 
mier pour  l'engrais  de  fes  terres. 

I  L  trouve  que  fon  cheval  lui  eft  plus 
à  charge  qu'utile ,  &  paroit  déterminé  à 
s'en  défaire  ,  &  du  produit  de  cette 
vente  augmenter  le  nombre  de  fes  bœufs. 
L'entretien  d'un  cheval  eft  ,  dit-il ,  très. 

coûteux; 
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toûteux  :  cet  animal  confomme  autant 
âe  foin  qu'une  vache  ;  outre  l'avoine 
qu'il  lui  faut  "de  plus  on  doit  eftcore  comp- 
ter au  moins  une  piftole  par  ah  pour  le 
ferrage.  De  plus  le  cheval  en  vieilliffant 
diminue  de  prix  ,  au  lieu  qu'un  bœuf 
dans  ce  cas-là  fe  met  à  l'engrais ,  &  fe 
revend  avec  quelque  bénéfice.  En  un  mot 
il  a  fupputé  qu'on  pouvoit  entretenir  deux 
boeufs  avec  ce  qu'il  en  coùtoit  pour  un 
cheval  (  c)  ;  on  peut  dire  encore  que  le 


Ce)  Cette  fuputation  de  notre  cultivateur 
eft  très  -  remarquable  ,  &  mérite  toute 
l'attention  de  nos  fermiers  Anglols ,  & 
de  ceux  de  toutes  les  nations,  qui  font 
dans  le  cas  de  fe  décider  fur  la  préfé- 
rence à  donner  aux  chevaux  ou  aux 
bœufs  dans  les  travaux  de  l'Agriculture, 
miyogg  ,  avant  d'être  parvenu  à  dçtcr- 
D 
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fumier  de  cheval  n'eft  pas  à  beaucoop 
près  d'un  aaffi  bon  ufage  pour  les  terrée 
que  celui  des  bétes  à  cornes. 
>  ■ 

miner  cçttt  différence  dans  l'entretien 
des  chevaux  &  des  bœufs ,  eft  certaine- 
ment entré  dans  de  très -petits  détails, 
qui  n'ont  pu  qu'échapper  aux  économes 
d'un  ordre  fupérieur.  II  employoît  lui- 
même  ces  animaux,  luî-même  les  nour- 
riflbit  ;  tout  palToit  par  fes  mains  ;  il 
Toyoit  tout  par  fes  yeux.  Combien  fon 
«pinion  à  cet  égard  ne  doit-elle  pas  par 
conféqueni  infpirer  de  confiance  /  Conv- 
bien  ne  devons-nous  pas  la  regarder  com- 
me plus  certaine  que  toute  autre /Cette  1 
proportion  de  i  à  i  donne  aux  bœufs 
«ne  fupénorité  prodigieufe  &  abfolumenfe 
décifive.  Une  pareille  découverte  ,  qui 
manquoit  aux  agriculteurs  ,  doit  fe  gra- 
ver profondément  dans  leur  mémoire  & 
paDiçr  en  principe.  Kote  de  M.  Tomg. 
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L  E  profit  que  Kliyogg  retire  de  fes  bef- 
tîaux  confiftedoncprécifément  ;  i°.  dans 
Je  beure  &  le  lait  pour  fon  ménage.  2*>. 
dans  le  travail  qu'il  leur  fait  faire.  3  «'.dans 
leur  fumier.  II  regarde  avec  raifon  ce 
dernier  article  comme  la  bafe  fonda- 
mentale de  l'amélioration  des  terres.  En 
conféquence  il  a  toujours  mis  tous  fes 
foins  &  toute  fon  attention  à  augmenter 
fes  fumiers  -,  il  y  a  fi  bien  réuffi  qu'avec 
le  petit  nombre  de  fes  beftiaux,  il  en  ra- 
maffe  annuellement  100  tombereaux, 
tandis  que  dans  les  commencemens  il  en 
faifoit  à  peine  la  moitié  ,  quoiqu'il  ne  le 
cédât  dès-lors  à  cet  égard  à  aucun  payfan 
de  fon  village.  Il  infère  de-là  qu'on  en- 
tretient communément  un  trop  grand 
nombre  de  beftiaux.  Cette  obfervation 
me  parut  au  premier  coup  d'oeil  des  plus 
extraordinaires.  J'en  fus  fur  le  point  de 
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foupqonner  mon  philofophe  de  n'être 
qu'un  homme  à  paradoxes  &  à  fingula- 
litcs;  mais  l'explication  qu'il  me  donna 
de  cette  énigme  me  fatisfit  &  me  dé- 
trompa. Lorfqu'on  eft  chargé  ,  me  dit-il , 
d'un  trop  grand  nombre  de  beftiaux  ,  on 
cft  forcé  pendant  Tété  de  les  envoyer  pâ- 
turer hors  de  l'étable  le  plus  qu'il  eft 
poflîble  ;  voilà  donc  autant  de  fumier  de 
perdu  pour  lu  balTe^cour.  La  maigreur 
des  pâturages  fuit  confidérablement  dimi- 
nuer le  lait  des  vaches  ;  &  Ton  ne  re- 
médie à  cette  diminution  qu'en  leurrem- 
plilTant  la  crèche  de  fourage  verd ,  lurf- 
qu'ils  rentrent  à  l'étable  ;  c'ell  ce  qui 
abforbe  une  grande  partie  de  la  provifion 
de  l'hiver.  Faute  de  foin  on  eft  obligé 
d'y  fuppléer  par  de  la  paille  ,  matière 
précieufe  qui  doit  être  entièrement  ré- 
fervée  pour  les  funniers ,  fans  Içfquels  il 
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n'y  a  point  d'amélioration  à  efpérer; 
d'ailleurs  la  mauvaife  nourriture  ,  à  la- 
quelle les  beftiaux  font  alors  réduits  ,  de- 
vient la  fource  d'une  infinité  de  mala- 
dies. C'eftainfi  que  le  judicieux  Kliyogg 
me  fit  appercevoir  une  des  principales 
caufes  de  la  décadeiîce  où  tombe  notre 
Agriculture.  II  eft  en  effet  très-fûr  que 
nombre  de  nos  cultivateurs  entretiennent 
plus  de  beftiaux  qu'ils  n'en  fauroient 
nourrir  convenablement  pendant  l'hiver. 
Les  terres  &  les  prairies  dcs-lors  font 
privées  d'une  partie  de  leurs  engrais  ;  ces 
beftiaux  font  affoiblis  par  le  manque  de 
Jubfiftance ,  fur-tout  vers  le  printems  ,-  les 
uns  manquent  dç  lait  ,  les  autres  n'ont 
plus  de  vigueur  pour. le  travail ,  &  périf. 
fent  fouvent  par  diyeifes  maladies  ;  trif- 
.tes  vérités  que  l'expérience  ne  confirme 
malheureufement  que  trop. 

I>3 
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Notre  fage  économe  ne  tient  dons 
qu'autant  de  beftiaux  qu'il  en  peut  nour- 
rir largement  toute  l'année  ,  avec  le  foin 
&  l'herbe  qu'il  recueille.  Sa  paille  eft 
.ménagée  avec  le  plus  grand  foîn  &  ré- 
fervée  uniquement  pour  la  litière  ,  qw 
eft  tellement  prodiguée  dans  fon  étable 
qu'on  y  enfonce  jufqu'aux  genoux  (/). 

De  plus  il  a  foin  de  ramafler  dans 
toute  rétendue  de  fapolTelfion  toutes  les 
matières  propres  à  faire  de  la  litière ,  des 
feuilles  d'arbre,  des  feuilles  de  jonc,  de 
la  mouOe   &c.    Les   branches  les   plus 

■  II'  I  ['V  '  ''i  '  ■— ^^ 

'(/)  Excellente  &  admirable  pratique /La 
quantité  d'engrais  qu'on  peut  raÏÏemWcr 
par  ce  moyen  ,  &  lorfi^u'on  a  de  la  litière 
en  abondance  à  fa  difpofition  ,  eft  étoi»- 
nantc.  Hôte  de  M.  Toung. 
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înenues  &  les  piquans  des  pins  &  des 
fapins  lui  fourniflent  furtout  une  ample 
provifion  de  ces  matières ,  &  il  emploie 
à  les  préparer  la  plus  grande  partie  des 
heures  qu'il  ne  donne  pas  au  labourage. 
Ce  genre  d'opération  lui  parut  bientôt 
d'une  telle  importance ,  eu  égard  à  Ces 
engrais ,  que  de  toutes  les  parties  de 
fon  travail ,  c'eft  celle  où  il  regrette  le 
plus  de  manquer  d'afliftance  ;  aufli  at- 
tsnd-il ,  comme  une  faveur  fignalée  du 

ciel ,  le  moment  où  fes  cnfaHS  pourront 
l'aider  ;  tant  il  eft  perfuadé  qu'il  ne  lui 
manque  que  des  bras  pour  fe  procurer 

50  tombereaux  de  fumier  de  plus ,  fans 

augmenter  pour  cela  le  nombre  de  fes 

beftiaux. 

C'eft  donc  pour  fe  procurer  de  pa- 
ccilies  augmentations  de  fumier ,  que  cha« 

D4 
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que  automne  ,  au  renouvellement  de  Fa 
lune,  il  s'enfonce  dans  fes  bois,  pénè- 
tre dans  toutes  les  brouffailles  de  pins 
&  de  fapins ,  &  coupe  avec  une  ferpe 
tous  les  rejetons  qui  lui  pacoiflTent  inuti" 
les  ;  il  élague  auffi  tous  ceux  qu'il  lailîe 
£-ur  pied  y  &  retranche  hardiment  toutes- 
les  branches  inférieures  des  jeunesarbres . 
il  en  fait  des  fafcines  ,  les  tranfpotte 
chez  lui,  &  les  dépofe  fous  ua  hangar 
jufqu'au  tems  où.  il  juge  à  propos  de  les 
employer.  Dans  fes  heures  de  loiGr  & 
pendant  les  longues  foirées  d'hiver ,  il  pré- 
pare ces  branchages  pour  l'ufage  auquel 
il  les  deftine;  ce  travail  agréable  Sf  peu 
pénible  lui  tient  Heu  de  recréation.  11 
détache  avec  la  ferpe  les  menues  bran- 
ches des  plus  grofTes ,  &  dépouille  le 
fapin  de  ces  piquans  qui  lui  tieanent 
lieu  de  feuilles  ;    il  met  tout  cel^,  en 
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différens  tas  qu'il  réferve  pour  la  litière  , 
le  bois  le. plus  gros  &  le  plus  dur  eft 
mis  de  côté  pour  le  chauffage.  C'eft 
ainfi  qu'il  fe  procure  une  grande  quan- 

,tité  de  matières  les  plus  propres  à  faire 
d'excellent  fumier  :  matières  qu'on  laiffe 
d'ordinaire  pourir  inutilement  dans  les 
bois,  ce  qui  eft  autant  de  pertes  réelles 
pour  l'Agriculture.  Cette  découverte 
vaut  à  notre  Kliyogg  un  vrai  trefor , 
dont  la  connoifTance  étoit  comme  igno- 
rée ou  dans  l'oubli  parmi    nous.     L'on 

-  trouve  à  la  vérité ,  dans  la  defcriptioa 
que  M.  Zelweguer  nous  a  donnée  de 
la  faqon  de  cultiver  les  terres  dans  le 
Canton  d'Appenzeil,  qu'on  y  répand  des 
branchages  de  pin  &  de  fapin  fur  les 
grands  chemins  ,  où  foulées  aux  pieds 
parles  paflans  ou  par  Içs  animaux ,  elles 
^çqujerçnt  un  commencement  de  pourri- 
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ture  &  fé  convertifTent  en  «ne  forte  de 
fumier  de  très  -  médiocre  qualité.  Mais 
iCliyogg  qui  a  fenti  le  vice  de  cette  mé- 
thode a  fû  convertir  les  mêmes  matières 
en  un  fumier  excellent ,  ce  qui  femWc 
â'abord  très- difficile  ;  on  fait  que  les 
fucs  refineux  &  aromatiques  contenus 
en  abondance  dans  les  piquans  du  fapin 
s'oppofent  fortement  à  leur  putréfadioti. 
I\lais  de  quels  obftacles  une  attention  ré- 
fléchie, fécondée  par  l'amour  du  travail, 
"ne  vient  -  elle  pas  à  bout  ?  Kliyogg  fur- 
monta  ceux  -  ci  en  s'anujettiflTant  à  de 
certaines  règles  dans  la  manière  de  pré- 
parer la  litière  à  fes  bêtes ,  &  en  don- 
nant un  foin  tout  particulier  à  fes  dépôts 
de  fumier. 

Quant  au  premier  article  ,    il  lai/Tc 
ordinairement  pendant  huit  jours  la  mê- 
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me  litière  fous  fes  beftianx ,  &  chaque 
jour  il  en  répand  de  fraîche  par  deffus  ; 
de  forte  que  cette  litière  eft  bien  imbi- 
bée par  les  excrémens ,  &  acquiert  un 
degré  de  fermentation  tràs-fenfiï)le  avant 
d'être  tranfportée  fur  le  tas  de  fumier. 
On  peut  former  contre  cette  pratique 
une  objecTron  ,  que  je  né  pus  m'empê- 
cher  de  lui  faire  moi-même  ;  favoir ,  que 
les  fortes  exhahifons  de  cette  litière  fer- 
mentée  doivent  nuire  à  la  'fartté  du  bé- 
tail. '  Mtiîs  il  m'affuira  que  Téxpérience 
lui  enfeigtié' le  cbtîitfaire  ,  &  grâces  au 
Ciel,  il  â' toujours  feii  fës  beftiaux  les 
piuS  ïaîfls  èc  les  plus  vigoureux.  D'ail- 
leurs ïàméVh'ode  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  fuient  tenus  proprement  ,  puifqu'il  a 
loin  de  tépamïre  c^laqufe  "  jour  dé  la  li- 
tière fraîche  fur  celle  qtii  fe  trouve  déjà 
gâtée ,  &  fes  beftîau-x  en  font  mieux 
couchés  &  pîos  chaudement. 
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'      Il  s'aftreint  enfuite  à  fuivre  toujours 
le  même  ordre   dans  la  diftribudon  de 
,<fes  litières,  il  en  arrange  chaque  efpece  , 
î  par  couches  diftin(^es,    fur  Je    tas   de 
fumier,   afin  que  celles  où  la  fermenta- 
tion   fe   fait  le  plus  promtemenc  accé- 
lèrent la  pourriture  des  couches  qui  font 
plus  lentes  à  fermenter.    H  commence 
.  donc  en  automne  à  mettre  pendant  deux 
,  mois  de  fuite  de  la  paille  fous  fes  bef- 
_tiaux  ;  deux  auti'e^  mois  il  leur  met  des 
menues  branches  &  des  piquans  de  pin 
.  &  de  fapin  ;  il  emploie  ensuite  de  nou- 
veau la  paille  ou  des  feuilles  i^de  ,jonc 
avant  d'en  revenir  aux  piq_uans  ou  re- 
jettons  du  fapin,  &  aififi  jdp,  (ujte^      . 


Voyons  à  préfent  la  manière  dont  il 
gouverne  fes  meules  de  fumiçr.  Il  appor- 
te tous  fes  foins  pour  empêcher  qu'il  r\e 


.u\-.xi?lr„[  ..  ,:;tr,  ^  .,-. 
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Xi  delTeche  ,  de  peur  que  la  fermenta-* 
tion  ne  foit  tout  à  coup  fupprimée.  Le 
célèbre  M.  de  Réauniur,  dans  fon  traité 
iiir  la  manière  de  faire  éclore  les  œufs 
par  le  moyen  du  fumier  ou  par  la  chaleur 
des  fours ,  avoit  obfervé  que  quand  la 
chaleur  du  fumier  diminuoit,  il  fuffifoit 
de  l'arrofer  avec  de  l'eau  pour  y  exci- 
ter une  nouvelle  fermentation.  La  fa- 
gacité  de  notre  Kliyogg  lui  a  fait  décou- 
vrir de  même  que  pour  obtenir  un  fa- 
mier  bien  pourri ,  il  s'agiflbit  feulement 
de  le  maintenir  par  de  fréquens  arrofe- 
mens  dans  une  fermentation  continuelle. 
11  a-  creufé  pour  cet  effet ,  près  de  fes 
tas  de  fumier ,  fept  grands  trous  quar- 
rés,  qu'il  a  fait  garnir  de  planches  en 
forme  de  cailfe  ;  c'eft  dans  ces  trous 
qu'il  laiffe  corrompre  l'eau  dont  il  a 
befoin  pour  toutes  ces  différentes  ope- 
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rations  Après  avoir  couvert  le  fond  de  ces 
caifles  de  fumier  de  vache  bien  fermen- 
té ,  &  jette  par  deffus  une  aflez  grande 
quantité  d!eau  bouillante,  il  achevé  de 
les  remplir  d'eau  fraîche  fortant  du 
puits.  Par  ce  moyen  il  fait  prendre  à 
cette  eau,  en  trois  fe  m  ai  nés ,  un  degré 
de  corruption  qu'elle  n'auroit  pas  en 
deux  mois  fans  l'ufage  de  cette  eau 
bouillante.  Cette  méthode  lui  fournit 
continuellement  une  quantité  étonnante 
d'eau  corrompue ,  tant  pour  l'améliora- 
tion de  fes  terres  &  de  fes  prés  y  que 
pour  entretenir  fes  meules  d'engrais 
dans  un  état  conftant  d'humidité  (j;). 


ig)  Que  les  amateurs  de  l'Agriculture 
comparent  avec  ce  que  nous  rapportons 
ici  la  fcftion  V  ,  part.  II ,  de  l'excellent 
«uvrage  du  Dr.  François  Home  ,  que 
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2!S^s  coinm.e  cette  pratique  exigeoit  des 
fraix  &  des  travaux  qui  pouvoient  fore 


lions  avons  cité  plus  haxit?  ils  feront 
fùremcnt  frappés  du  rapport  exaft  de  la 
pratique  de  notre  judicieux  laboureur 
avec  les  préceptes  que  le  célèbre  Doc- 
teur y  donne  comme  nouveaux,  &  dont 
Kliyogg  ne  doit  la  découverte  qu'à  fa 
propre  fagacité  ,  tandis  que  M.  Home 
appwye  fes  inftruétions  fur  fes  profon» 
des  connoilTances  en  Chymie.  "  Faifons , 
j,  dit-il  page  6i ,  quelques  obfervations 
,,  pratiques  fur  la  manière  de  faire  les 
5,  tas  de  fumier  y  car  c'eft  un  objet  de 
„  la  plus  grande  importance ,  &  fur  le- 
35  quel  les  fermiers  (  &  quels  fermiers  î 
„  des  feirmiers  anglois!  )  paroiflent  fort 
j,  peu  inftruits.  Les  végétaux  fecs  ont 
j,  befoin  d'un  degré  confidérabled'humi- 
>,  dite  avant  qu'ils  puiifent  pourrir.  Je 
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bien  furpafTer  le  profit,  il  a  trouvé  moyetl 
de  réduire  la  peine  &  la  dépenfe  autant 

qn'il 


„  fuis   perfuadé  qu'on    tient  ordinaire- 

jj  ment  les  tas  de  fumier  trop  fecs. 

,3  L'excès  d'humidité  n'eft  pas  moins 
jj  préjudiciable.  Pour  remédier  à  cet  in- 
5,  convénient,  il  fera  bon  de  pratiquer  à 
j,  côté  des'  tas  de  fumier  des  trous  dont 
5,  le  fond  foit  revêtu  de  terre  glaife  ,  où 
5,  l'eau  qui  eft  de  trop  puifTe  s'écouler , 
„  &  d'où  l'on  puiffe  la  rejetter  fur  le 
„  fumier  (^uand  on  le  jugera  à  propos.--» 
&  page  631.  „  11  y  a  des  levains  pour 
5,  la  fermentation  putréfaftive  comme 
5,  pour  la  fermentation  viueufe.  Stahl 
„  nous  alTwe  qu'un  corps  en  pourriture 
„  la  communique  facilement  à  im  autre 
5,  qui  en  feroit  exemt,  parce  que  celui 
5j  qui  éprouve  déjà  ce  mouv.ement  in- 
j,  terne  de  fes   parties   occafionne  faci- 
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qu'iî  étoit  poffible  de  le  faire.  Il  ap- 
pelle cela  dans  fon  langage ,  aller  par 
le  plus  court ,  «&  il  en  a  fuie  fa  maxime 
fondamentale  dans  toutes  fes  opérations. 
Il  commenqa ,  pour  l'objet  dont  nous 
parlons ,  par  creufer  un  puits  dans  fon 
verger,  tout  près  de  fa  blancherie ,  à 
une  certaine  élévation  ;  afin  qu'au  moyen 
d'un  conduit  de  bois  ,  il  puiHe  faire 
aller  ,  en  droiture  &  fans  aucun  travail , 


,  iement  la  même  agitation  dans  l'autre 
,  corps,  qui,  qiioiqu'cn  repos  ,  nelaifîe 
,  pas  d'avoir  une  tendance  vers  ce  mou- 

,  vement. Si  l'on  conduit  le  pifiat 

,  des  chevaux  &  des  bétes  à  cornes 
,  dans  des  réfervoirs  ,  qu'on  l'y  laifTc 
jjfcrmcnter  quclc^ue  tems,  &  qu'enfuite 
on  le  jette  fur  le  tas  de  fumier,  la 
,  fermentation  s'y  fera  plus  pvomte- 
,  ment.  „ 
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toute  l'eau  dont  il  a  befoin ,  du  puits  à 
la  chaudière.  Ses  réfervoirs  d'eau  crou- 
pie ont  été  creufés  pour  la  même  ai- 
fance  au  defTous  de  fes  écuries  &  de 
fes  remifes.  Il  a  auflTi  pratiqué  vers  la 
'  partie  la  plus  balTe  de  fon  tas  de  fumier 
un  trou  aflez  profond  pour  recevoir 
toute  l'eau  qui  s'en  écoule.  Ce  qui  lui 
donne  la  facilité  d'arrofer  plus  fréquem- 
ment fes  fumiers ,  fans  rien  ôter  à  fes 
terres  de  la  quantité  d'eau  corrompue 
qu'il  leur  deftine. 

Cette  méthode  d'arrofer  le  fumier  lui 
fuggéra  ridée  de  réduire  en  pourriture 
les  menues  branches  de  fapin  ,  fans  le»  I 
faire  fervir  auparavant  de  litière.  Il  les 
met  en  monceaux  bien  prefles ,  les  cou- 
vre de  terre  ,  pour  empêcher  l'évapora- 
^on ,  &  arrofe  journellememt  ces  mon- 
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ceaux  avec  fon  eau  croupie  ,   jufqu'à  ce 
que  le  tout  foie  converti  en  bon  terreau. 

Il  eft  fi  fort  convaincu  de  l'efficacité 
de  la  chaleur  pour  accélérer  la  putré- 
fadtion  ,  qu'il  croit  que  tout  terrein , 
même  le  plus  ftérile  ,  eft  fufceptible  d'ê- 
tre fertilifé  en  y  mettant  le  feu  (h).  Il 
infère  d'après  les  mêmes  principes  qu'une 
année  dont  l'été  aura  été  bien  chaud 
&  bien  fec  fera  fuivie  d'une  année 
très  -  fertile.   Le  chaud  ,  dit  -  il  en  fon 


(fe)  Il  eft  bon  d'obferver  que  toute  terre 
ferrugineufe  ne  foufFre  point  le  feu ,  & 
«n  devient  au  contraire  plus  fte'rile  qu'elle 
n'étoit.  On  aura  donc  grand  foin  de 
s'affurer  auparavant  de  la  qualité  de  la 
t€rre,  par  les  épreuves  ordinaires  qu'on 
ne  fauroit  trop  pçrfedtionaer. 
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langage  ,    pourrit  &  engrailTe  (i).   Il  me 
prédit  en  confcquence,  vers  le  milieu  de 


(  î  )  On  fe  convaincra  de  la  juftefre  de 
l'obfervation  de  notre  judicieux  labou- 
reur ,  fi  l'on  confidere  que  tousles  pays  où 
la  chaleur  ,  fans  être  exccflîve ,  eft  ce- 
pendant beaucoup  plus  forte  que  dans 
nos  climats ,  font  beaucoup  plus  fertiles , 
à  égalité  de  fol  &  de  travail ,  que  ceux 
que  nous  habitons.  Hérodote  affure  que 
dans  la  Babylonie  le  terrein  produifoit 
deux  &  jufqu'à  trois  cent  pour  un.  Pline 
dit  que  daiu  la  Lybic  le  boiffeau  de  bled 
rendoit  cent  -  cinquante  pour  un.  Les 
terres  du  Chili  produifent  foixante ,  qua- 
tre-vingt &  même  jufqu'à  cent  pour  un. 
La  fertilité  eft  encore  plus  grande  dans 
certains  cantons  du  Pérou.  Il  y  en  a  où 
l'on  recueille  jufqu'à  quatre  on  cinq- 
cent  pour  un  de  toutes  fortes  de  grains. 
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l'hiver  17^9 ,  qu'on  recueilleroit  l'été  fui 
vant  trois  gerbes ,    où  l'on   n'en  avoit 
jufqu'alors  recueilli  que  deux.     L'événe- 
ment juftifia  fes  prédidions  ;  tout  com- 
me la  fertilité  de  l'année  courante  (1761) 

M.  Adanfon  ,  favant  Naturalifte ,  attri- 
bue à  la  chaleur  l'extrême  fertilité  des 
fables  du  Sénégal.  Il  affure  y  avoir  femé 
plufieurs  fortes  de  légumes  ,  dont  il  a 
fait  plus  de  douze  récoltes  dans  la  mê- 
me année.  On  connoît  la  fertilité  toujours 
fubfiftante  de  la  Sicile  ,  de  l'Egypte , 
de  la  partie  feptentrionale  de  l'Afrique , 
&  celle  dont  feroient  fufceptibles  les 
royaumes  de  Corfe  &  d'Efpagne ,  dont 
l'un  contenoit  autrefois  treute-deux  villes 
&  l'autre  nourriubit  cinquante -deux 
millions  d'habitans.  Qu'on  fe  rappelle 
l'ancienne  fertilité  &  la  population  de 
la  terre  fainte  j    qu'on  jette  un  coup 


70      Le  Socrate  rustique, 

jnftifie  de  nouveau  une  prédiction  tonte 
pareille ,  qu'il  fit  immédiatement  après 
la  fécherelTe  que  l'on  éprouva  pendant 
l'été  dernier.  Il  fe  trouvera  en  effet  que 
la  plus  grande  partie  des  fruits  de  la 
terre  auront  encore  plus  rendu  cette  an^ 
née  que  les  précédentes  ,  fi  l'on  met  en 
ligne  de  compte  le  tort  que  leur  ont  fait 
les  vents  du  Nord  qui  ont  foufHé  au 
commencement  d'Avril. 

Notre  infatigable  cultivateur  ne  fe 
borne  pas  même  à  cette  grande  quantité 
de  fumier  qu'il  a  l'induHrie  de  fe  procu-. 


d'œil  fur  la  Chine  &  fur  certaines  pro- 
vincer  ''"  l'Inde  &  de  la  Perfe  ,  &  q^u'on 
9bferve  enfin  que  le  fumier ,  toute  pro- 
portioni  gardée  ,  ne  fauroit  être  aufli 
abondant  en  ces  pays-là ,  ni  les  hommes 
auin  laborieux  ^ue  dans  nçs  contr«.es« 
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rer  d'un  aufli  petit  nombre  de  beftiaux; 
chaque  année  il  acheté  encore  pour  5  ç 
hv.  de  fumier  de  fes  voifîns ,  à  rai£bn 
de  ç  liv.  le  tombereau ,  il  y  joint  6 
tonneaux  de  cendres  de  tourbe ,  fur  le 
pied  de  2  liv.  10  f.  le  tonneau  ,  qui 
contient  4  muids  :  il  trouve  que  l'effet 
de  ces  deux  matières  eft  en  raifon  exade 
de  leur  prix. 

Non  content  de  tout  c«la  ,  il  tourne 
«ncore  fon  attention  fur  d'autres  moyens 
de  fe  procurer  des  engrais.  C'eft  dans 
cette  vue  qu'il  s'eft  tranfporté  dans  le 
bailliage  de  Regenfperg  ,  où  l'on  em- 
ploie avec  beaucoup  de  fuccès  pour  l'a- 
mélioration des  terres ,  la  marne  qu'on  y 
trouve  en  abondance  au  pied  du  Laguer- 
berg.  Il  voulut  connoîtte  à  fond  la  na- 
ture de  cet  engrais  &  la  manière  de  s'en 

fecvir.    Ce  {{enre  d'amélioration  lui  pa- 
E  4 
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rut  fi  bon  que  de  retour  chez  lui  il 
fit  tous  fes  efforts  ,  mais  envain  ,  pour 
trouver  de  la  marne  dans  fon  voifinage. 
Il  efl  fâcheux  qiu;  ce  digne  cultivateur 
ait  ignoré  jufqu'à  préfent  l'ufage  de  la 
fonde,  fi  commode  pour  ces  fortes  de 
recherches.  Au  défaut  de  marne  fon 
indulbie  lui  a  fait  découvrir  une  forte 
d'engrais  dont  les  effets  reviennent  à  peu 
près  au  même  :  c'eil  un  menu  gravier 
dont  nous  détaillerons  la  nature  &  l'u- 
fage ,  lorfque  nous  parlerons  de  la  ma- 
nière dont  Kliyogg  prépurc  fes  champs 
à  bled.  Il  trouve  encore  dans  les  gazons 
enlevés  de  deffus  la  furface  des  pâtures 
ou  des  jachères ,  qui  ont  pouffé  beau- 
coup d'herbe,  une  matière  très -propre, 
lorfqu'elle  efl:  bien  préparée ,  à  fervir 
d'engrais.  Cette  prépi^ntion  confifte  à 
laiffer  ces  gazons  pendant  deu^  ans  ei^ 
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plein  nir  :  e\'pof-:s  ainfi  à  Ti^s  ii.fii;e"ce$ 
&  aii\  intempéries  n'e"^  (oiîons  ,  ils  fe" 
pourrifTent  tS:  peuvent  être  eiiiploy  s  avec' 
fuccès  fur  les  pr.;iries  comme  fur  les 
champs.  J  .mais  aucun  préjugé  ne  lui 
fait  rejetter  de  nouvelles  ouvertures,  il 
les  juge  toutes  dignes  d'être  approfondies 
&  en  térHoigne  f  ;  reconnoiffancc  à  ceux 
qui  !e.>  lui  coirmuniouent.  Il  penfe 
qu'en  {général  tout  mélmge  de  deux  ter- 
res diflPerentes  peut  tenir  lieu  d'engrais, 
quand  même  elles  ne  difFéreroient  que 
p-r  la  couleur.  Il  croiroit  donc  avoir 
amende  un  champ,  lorfqu'il  auroit  pu 
y  tranfporter  ,  à  peu  de  fraix ,  de  la 
terre  d'un  autre  champ.  Ainfi  encore 
une  terre  légère  eft  améliorée  felori  lui 
par  une  terre  pefante  ;  une  terre  fablon- 
neufe  p^^r  une  terre  glaife  ;  une  terre 
gîuife  bleue  par  une  terre  glaife  rouge  &c. 
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C  E  s  T  dans  ces  différens  moyens  de 
fe  procurer  des  engrais ,  &  dans  les  foins 
continuels  qu'il  fe  donne  pour  y  parve- 
nir, que  notre  judicieux  laboureur  fait 
confifter  la  bafe  fondamentale  de  l'Agri- 
culture. Auffi  n'eft-il  pas  douteux  qu'on 
ne  parvienne  plus  aifément  &  plus  fû- 
rement  à  fertilifer  la  terre  par  le  moyen 
des  engrais  que  par  la  multiplicité  de» 
labours  (^),  quoique  M.  TuU  ait  pré- 


(vt)  Ce  point  d'économie,  quia  fort  par- 
tagé les  opinions  clans  la  clafTe  fupé- 
rieure  des  cultivateurs ,  ne  fera  pas  fi- 
tôt  décidé  entr'eux.  Les  grands  efprits 
fe  prêtent  difficilement  à  une  entière  con 
viftion.  Mais  en  attendant  les  gens  fans 
préjugés  feront  très-bien  de  s'en  rappor- 
ter entièrement ,  en  pareil  cas ,  à  des  gens 
qui  ne  font  préoccupés  d'aucun  fyftême.  Le 
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^endu  avoir  démontré  que  ce  dernier 
moyen  étoit  fuffifant.  Accordons  lui 
que  les  engrais  ne  faflcnt  autre  chofe 
qu'échauffer  la  terre  &  la  rendre  plus 
poreufe  au  moyen  de  la  fermentation 
qu'ils  excitent;  mais  ne  produiront -ils 
pas  mieux  cet  effet  ,  par  leur  facilite 
naturelle  à  pénétrer  jufqu'aux  moindres 
molécules  de  la  terre  à  laquelle  ils  s'al- 
lient ,  qu'une  fimple  divifion  de  ces  mê- 
mes molécules  opéxée  par  un  brifement 
purement  méchanique  ?  A  quoi  l'on  doit 


témoignage  de  Kliyogg  dans  cette  aiFaire 
s'accorde  avec  celui  des  meilleurs  agri- 
culteurs ,  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à  nos  jours  ;  &  j'en  ai  éprou- 
vé la  certitude  dans  plufieurs  centaines 
d'expériences  que  j'en  ai  faites  tant  fur 
des  terres  graveleufes  que  fur  des  terres 
argileiîfes.  Kote  ie  M.  Touiig, 
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encore  ajouter  que  les  parties  oléagineu- 
fes  &  lalines ,  contenues  dans  le  fumier , 
ne  contribuent  pas  médiocrement  à  la 
nourriture  des  plantes.  H  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  la  réunion  des  deux 
manières  feroit  tout  ce  qu'il  y  auroit  de 
plus  utile ,  &  qu'il  feroit  heureux  pour 
tout  laboureur  d'avoir  affez  de  loifir  pour 
travailler  fes  terres  fuivant  la  méthode 
de  M.  TujI  &  de  fes  imitateurs,  après 
les  avoir  bien  amendées  au  moyen  de» 
engrais  (  /  ).. 

(/)  „  Le  feu  Roi  de  Pruflc,  excellent 
j,  financier  à  bien  des  égards  ,  &  qui 
jj  portoit  de  grandes  idées  dans  les  affai^ 
55  res  de  détail,  raifonna  bien  julle  en 
„  pofant  pour  principe  de  toutfonfyfté- 
j,  me  que  l'Agriculture  étoit  le  fonde- 
»  ment  de  l'opulence  &  de  la  profperité 
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Nous  allons  préfentement  confidé- 
rer  la  fuite  des  travaux  deKliyogg  ,  dans 


„  de  fes  Etats.  Il  l'encouragea  forte- 
„  ment ,  &  il  fit  piufieurs  réglemens 
,j  fur  cet  objet ,  dont  on  n'a  reconnu 
„  la  fageiïe  que  loug-tems  après.  L'at- 
^  tention  continuelle  qu'il  portoit  à  l'ob- 
jj  fervation  de  ces  réglemens  acheva 
„  de  les  rendre  falutaires.  Ce  Monarque 
„  favoit ,  &  tous  les  financiers  doivent 
„  l'apprendre  de  lui ,  que  les  terreins  les 
j,  plus  ingrats  &  les  plus  fte'riles  font 
5,  fertilifés  par  le  labourage  &  l'engrais, 
,j  &  que  les  meilleurs  terroirs  fe  boni- 
>,  fient  encore  par  ces  moyens.  Il  força 
5,  donc  les  fermiers  de  fes  domaines  & 
yy  les  propriétaires  des  biens  de  la  cam- 
},  pagne  de  labourer  fréquemment  &  fo- 
j,  lidement  leurs  terres  ,  &  de  les  fumer 
«  de  mêms-  Quand  le  Roi  étpit  attendu 
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leur  rapport  avec  les  différentes  cfpccc* 
déterre  qu'il  cultive. 


yy  dans  une  province,  les  gentils-hom- 
9,  mes ,  les  fermiers ,  les  payfans  mêmes , 
,)  faifoient  de  grands  amas  de  fumier 
,)  devant  leurs  portes  ,  on  ne  pouvoit 
j,  mieux  lui  faire  fa  cour.  Un  courtifan 
),  poudré  ricanoit,  n'envifageoit  pas  cette 
3,  attention  comme  trop  royale  ;  mais 
3,  l'habile  Monarque  favoit  que  ce  fu- 
55  mier  tranfporté  fur  les  champs  feroit 
5,  croître  des  ducats  ,  &  au  bout  de 
),  quelques  années  de  règne  il  eut  la 
5,  fatisfaûion  de  voir  que  les  fables  de 
3,  la  Marche ,  les  bruyères  &  les  marais 
3,  de  la  Pruffe  ,  donnoient  une  abon- 
5,  dante  moiflon  des  plus  beaux  grains 
55  du  monde.  Le  Roi  fon  fils  a  achevé 
55  de  perfeftionner  ce  beau  plan  ,  & 
15  nous  avons  vu  depuis   peu  le  làble 
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Ses  prés  font  tous  fitués  dans  la 
plaine  ;  ils  contiennent  les  pièces  fui* 
vantes. 

Arpem.        Produit  en  foin  S?  Teçjain} 

I.  Le  verger  dont  l'herbe 
eft  donnée  en  verd  dans 
rétable  aux  beftiaux  , 
pendant  l'été. 


5j  aride  qui  s'étendoit  jufqu'aux  portes 
„  de  Berlin ,  converti  en  un  fol  admi" 
,j  rable  par  une  efpece  d'enchantement 
„  œconomique.  „  Voyez  les  Inflitutioiti 
politiques  du  Baron  de  Bielfeld ,  Tome  I, 
f.  I81.  Ce  même  Monarque  avoit  fondé' 
dès  1727  ,  dans  l'univerfité  de  Halle , 
la  première  chaire  économique  qui  ait 
exifté  en  Europe  j  la  plupart  des  uni- 
verfités  d'Allemagne  ont  imité  fuccefS- 
vement  un  établifTement  au£&  utile. 
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6.  La  prairie  du  fond  par- 
tagée  en  <;  pièces  qui 
peuvent  toutes  être  ar- 
rofées,  rapportent  12  charrois. 

4»  Le  long.pré ,  rapporte       8     — 

4.  Le  pré  fitué  dans  le 
Winiken  ,  (  ce  pré  & 
le  précédent  ont  befoin 
tous  deux  d'être  entre- 
tenus au  moyen  des 
engrais  ,  ne  pouvant 
être  arrofés  }  rapporte       7     — 


Tût.  1 1;  ylrpens,qv\  rappor- 
tent en  foin  &  regain.       27  charrois. 

Il  a  loué  de  plus,  dans  un  viïfage 
voîfin,  un  pré  de  trois  arpens  à  raifon 
de  no  h'vres  par  an  ;  &  l'a  déjà  confi- 
rablement  amélioré.  I  L 


Le  Socrate  Rustique.       gi 

ï  L  a  fu  par  fon  induftrie  augmenter 
fa  récolte  de  foin  de  huit  charrois ,   ce 
qui  fait  près  d'un  tiers.     Je  fus  curieux 
de  favoir  pourquoi  il  tiroit  du  prè  ,  fitué 
dans  le  Winiken ,   une  voiture  de  moins 
que  du  long-pré ,  quoiqu'ils   foient  tous 
deux  exadement  de  la  même  étendue. 
Il  en  attribue  la  faute  au  manque  de  fu- 
mier &  de  bras  ,  qui  ne  lui  avoit  pas 
permis  jufqu'à  préfent  d'achever   cette 
amélioration.     Il  faut  noter  en  paffant 
que  la  récolte  de  foin  monte  d'ordinaire 
au  double  de  celle  du  regain. 

Un  arpent  de  pré  exige  félon  lui  , 
pour  être  fuffifamment  amendé ,  de  deux 
en  deux  ans,  dix  charrois  de  fumier  oa 
vingt  tonneaux  de  cendres  de  tourbe  (m); 

(>«)  Cette  proportion  eft  très-remarqua- 
ble ,  &  doit  engager  tous  les  fermiers 
F 
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&  il  penfe  que  cette  dernière  matière 
eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  en 
fait  d'engrais,  pour  les  prés  qu'on  ne 
fauroit  arrofer. 

Les  arrofemens  lui  fourniflent  unç 
féconde  manière  d'amender  un  pre,  fi 
avantageufe  qu'il  ne  fait  guères  de  dif- 
férence entre  un  pré  bien  arrofé  &  un 
pré  bien  fumé  (  n  )  :   mais  cela  dépend 


qui  font  à  portée  de  fe  procurer  de  lu 
tourbe  à  faire  iifage  d'un  engrais  aufli 
précieux.  Note  de  M,  Tov.ng. 

(  n  )  C'eft  là  une  partie  de  l'Agriculture 
étrangement  négligée  en  Angleterre , 
quoiqu'elle  foit  de  l'utilité  la  mieux 
conftatée.  J'en  ai  fait  l'expérience  dans 
ma  ferme  de  SufFolk  ,  &  bien  mieux 
encore  dans  celle  que  j'exploite  aftuel- 
lement  en  Hcrtford-shire ,  où  tous  ceux 
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beaucoup  de  la  qualité  des  eaux ,  &  de 

la  manière  de  les  conduire  fur  la  prairie. 

L'eau  de  fource  la  plus  pure  eft  ,  à    ce 

qu'il  prétend,  la  meilleure,  furtout  lorf- 

qu'on  peut  l'employer  immédiatement  au 

fortir  de  la  fource  même  ;    car  il  a  ob- 

fervé  qu'elle  perd  infenfiblement  fa  vertu 

à  mefure  qu'elle  s'en  éloigne.     J'avoue 

que  je  ne  faurois  en  concevoir  aucune 

raifon  fatisfaifante  (o),  mais  je  ne  me 

.1.  I»" 

qui  voudront  m'en    croire  fentiront  la 

difFérence  «lu  rapport  d'un  pré  qui  s'ar- 

rofe ,  &  d'un  pré  qui    ne   s'arrofe  pas. 

J'ai  retiré  cette  année  (  1769  )  dans  le 

même  terrein  autant  de  foin  d'un  acre 

de  pré  qu'on  avoitarrofé  que  de  quatre 

autres  qui  ne  l'avoient  point  été.  N'oie 

de  M.  Toutig. 

^c  )  Il  n'eft  peut-être  pas  fi  difficile  qu'il 

le  pareît  ,  d'appuyer  cette  obfervation 
F  2 
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crois  pas  autorifé  pour  cela  à   révoquer 
en  doute  Ton  obfervation  ,  ayant  toujours 


d£  Klîyogg  fur  des  raifons  phyfiques.  Une 
bonna  eau  confcrve  à  fa  fourcc  un  degré 
de  température  à  peu  près  égal  dans  tou- 
tes les  faifons ,  &  ne  varie  guère  qu'en- 
tre le  ge  &  le  loe  degré  au  -  deffus  de 
la  cangélation ,  fuivant  le  thermomètre 
de  Réaumur  ;  mais  un  ruifleau  qui  a 
toujours  beaucoup  de  furface  ,  eu  égard 
à  fon  volume  ,  acquierra  pendant  les 
ardeurs  de  l'été,  à  mefure  qu'il  s'éloigne 
de  fa  fource ,  un  degré  de  chaleur  qui 
fera  en  raifon  de  cet  éloigncmcnf.  Or  on 
éprouve  qu'une  eau  ainfi  cchauffée  ,  foin 
de  faire  du  bien  à  l'herbe ,  la  jaunit  &  lui 
nuit  à  bien  des  égards.  D'un  autre  côté 
l'on  eft  dans  l'ufage  en  certaines  con- 
trées d'égayer  les  prairies  pendant  l'hiver, 
fur-tout  à  l'approche  du  printcms,   ces 
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trouvé  en  lui ,  dans  tous  les  autres  cas 
qui  fefont  préfentés ,  toutes  les  qualités 


arrofemens  faifant  fondre  doucement  la 
glace  qui  a  pu  s'y  raffcmbler ,  au  lieu 
que  fi  cette  fonte  étoit  ope'rée  par  les 
rayons  du  foleil  ,  qui  font  leur  effet 
trop  promtement ,  Therbe  en  fouffriroit 
beaucoup.  Or  on  conqoit  qu'il  faut  pour 
l'opération  que  nous  indiquons  une  eau 
qui  ait  le  degré  de  température  que  nous 
avons  dit  que  l'eau  de  fource  confervoit 
en  toute  faifon  à  fa  fource  même ,  & 
qu'une  eau  qui  auroit  confidérablement 
augmenté  ,  dans  une  longue  courfe  ,  fon 
degré  de  froidure ,  feroit  dans  le  cas 
que  nous  fuppofons  plus  de  mal  que  de 
bien.  On  pourrroit  alléguer  encore  qu'une 
eau  prife  prêche  de  fa  fource  conferve 
toute  fa  pureté ,  au  lieu  qu'en  parcou- 
rant à  la  longue  de   certains  tcrreins, 

F? 
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qui  conftituent  eflentiellementï'efpritob- 
fervateur ,  une  facilité  à  faifir  vivement 


elle  peut  s'imprégner  de  parcelles  île 
tuf,  ou  contraéter  une  qualité  ferrugi- 
neufe  ou  tel  autre  vice  attaché  à  la  na- 
ture de  ce  terrcin  ,  qui  lui  donne  une 
qualité  nuilible  à  la  prairie  qu'elle  doit 
arrofer.  Il  arrivera  quelquefois  au  con- 
traire qu'une  eau  prife  à  fa  fource  fera 
préjudiciable  à  la  prairie  la  plus  pro- 
chaine ,  tandis  qu'elle  fera  très-falutairc  k 
des  prairies  plus  éloignées.  Une  pareille 
eau  contiendra  originairement  des  parti* 
cules  nuifibles  qu'elle  dépofe  à  la  fuite 
d'une  courfe  plus  longue  dans  le  fable 
ou  dans  le  gravier  fur  lequel  cette  eau 
roule.  Mais  il  ne  faudroit  pas  confeiller 
d'employer  une  eau  pareille  pour  égayer  , 
ni  pendant  les  grandes  chaleurs  ,  ni  pen- 
dant le  froid.  On  trouvera  d'excellentes 
obfervations  fur  les  arrofemens  dans  un 
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les  objets  dans  toutes  leur  clarté ,  &  l'at- 
tention la  plus  foutenue  ,  dégagée  de 
toute  efpece  de  préjugé.  Je  regrette 
feulement  qu'il  ne  fe  foit  pas  attaché 
à  rendre  fes  idées  plus  diftinéles ,  &  à 
déterminer  dans  toutes  fes  obfervations 
les  mefures  précifes  de  chaque  chofe.  Il 
lui  fuffit,  à  la  vérité  ,  pour  fon  propre 
ufage  d'avoir  des  notions  claires  des 
chofes ,  mais  cette  clarté  qui  n'exifte 
que  dans  fon  entendement  ne  lui  donne 
|3as  pour  cela  la  facilité  de  communiquer 


t 


mémoire  couronné  par  la  fociété  écono- 
mique de  Berne,  &  inféré  dans  le  re- 
cueil intéreffant  que  cette  fociété  publie  , 
tome  II ,  part.  lere.  Ce  recueil  s'imprime 
à  Zurich  chez  HeiAegguer  ^  Compagnie  , 
&  fe  vend  à  Paris  chez  Brocas  &  Htm- 
Iki^  rue  S.  Jacques  &  chez  les  éditeurs 
Je  ce  livre.  F  4 
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aux  autres  des  idées  exadles ,  &  c'^eft  e"« 
quoi  le  génie  naturel  fe  diftingue  du  gé- 
nie que  l'art  &  l'application  ont  cultivé 
&   orné.    Les    idées    du    premier   font 
pour  lui-même  d'une  clarté  toute  par- 
ticulière; il  fe  repréfente   vivement  les 
moindres  particularités  d'un  objet  :  mais 
il  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  les  dé- 
velopper ni  d'y  attacher  des  mots.     Il 
faifit  très-bien  auffi  les  dimenfions  d'un 
objet,  il  les  retient  même  d'une  maniè- 
re alfez  forte  ,  mais  vague  ,    parce  qu'il 
ne  les   a  pas  déterminées   d'après  une 
mefure  établie  :  les  notions  qu'il  en  peut 
donner  relient  toujours,  de  cette  maniè- 
re ,  confufes  &  incomplettes ,  &  font  le 
plus  fouvent  perdues  pour  les  autres.  Je 
crus  donc  devoir  engager  Kliyogg  à  fe 
corriger  de  ce  défaut  ;  je  lui  donnai  la 
manière  de  tenir  un  état  économique  de 
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fes  recettes  &  de  fes  dépenfes ,  &  je 
lui  infpirai  le  deffein  de  mettre  un  de 
fes  fils  en  état  de  s'exercer  dans  l'art 
d'écrire  &  de  calculer.  Enfin  je  n'eus 
pas  de  peine  à  lui  faire  concevoir,  qu'en 
tenant  ainfi  une  note  exaéle  de  fon  tra- 
vail ,  .de  fes  frais ,  des  produits  qu'il  en 
retire ,  &  des  événements  qui  furvien- 
nent ,  il  feroit  bien  plus  en  état  de  por- 
ter un  jugement  fur  &  précis  de  la  vé- 
ritable valeur  de  fes  améliorations  ;  au 
lieu  que  l'efprit  le  plus  judicieux  peut 
fe  tromper  bien  aifément  lorfqu'il  ne 
s'en  rapporte  qu'à  un  fentiment  vague 
&  indéterminé  (p). 

(j))  Excellente  obfervation  qu'on  ne  fau- 
roit  trop  inculquer  aux  fermiers;  l'expé- 
rience qu'on  acquiert  en  Agriculture  par 
!a   fimple   pratique  n'approche   pas    de 
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Mais  il  eft  tems  de  terminer  cette 
digrefTion  &  de  reprendre  le  détail  des 
idées  de  Kliyogg  fur  l'arrofement  des 
prairies.  Il  a  trouvé  que  l'eau  des  tour- 
bières leur  eft  très-nuifibie  &  perd  en- 
tièrement le  gazon.  Une  eau  qui  char- 
rie du  tuf  peut  encore  faire  bien  du  tort 
à  un  pré,  de  forte  qu'il  faut  être  très- 
attentif  dans  le  choix  de  l'eau  ,  de  peur 
que  les  arrofemens  ne  deviennent  plus 
dommageables  qu'utiles.     On  peut  être 


celle  que  fourniflent  de  pareils  regiftres. 
Commiine'ment  un  fermier  fait  en  gros 
s'il  gagne  ou  s'il  perd;  mais  vient  on  à 
lui  demander  fur  quels  objets  S:  en  quelle 
proportion  ces  pertes  ou  ces  gains  fe 
font  faits,  l'on  eft  furpris  de  voir  com- 
bien fes  connoiffances  font  bornées  à  ces 
différens  égards.  Note  de  M.  Toutig. 
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elTuré  de  la  bonté  d'une  eau  ,  lorfqu  on 
y  voit  croître  du  crefiTon ,  du  beccabunga 
&  d'autres  plantes  graffes  ,  mais  tout 
ruiffeau  où  croiffent  des  joncs ,  de  l'algue 
ou  de  la  moufle  ,  annonce  une  eau  très- 
pernitieufe  aux  prairies  iq). 


(5)  Ce  qui  ne  peut  venir  que  des  femcn- 
ces  de  mouffe  &  de  joncs  que  cette  eau 
entraîne  &  répand  fur  la  prairie.  Cette 
mouffe  qui  leve&fe  multiplie  avec  une 
très-grande    facilité    couvre     la   prairie 
d'un  gazon  très-épais,  &  étouffe  les  au- 
tres herbes  fans    les  remplacer  ,    parce 
que  les  mouffes  ne  montent  jamais  affez 
haut  pour  donner  prife  à  la  faulx.  Sup- 
pofé  même  qu'on  vînt  à  bout  d'en  faire 
du  foin  ,  les  beftiaux  ne  le  mangeroient 
pas.    Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
l'on  peut  amender  la  prairie   avec  des 
cendres  qui  détruiront  les  moufles.  On 
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Q,u  A  N  T  à  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière dont  il  faut  s'y  prendre,  félon  lui, 
pour  égayer  un  pré ,  on  obfervera  que 
le  canal  principal  Se  les  branches  qui  en 
dépendent  foient  diftribuées  de  façon 
que  l'eau  puifTe  couvrir ,  en  fe  répan- 
dant, la  plus  grande  quantité  de  terrein 
poflible.  Il  fera  donc  à  propos  que  le 
canal  principal  foit  dirigé  le  long  de  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  prairie ,  afin 
de  pouvoir  donner  un  peu  de  pente  à 
fcs  branches  collatérales.  Il  ne  faut  pas 
donner  beaucoup  de  profondeur  à  celles- 
ci  ,  afin  que  l'eau  puiiïe  les  déborder  fa- 
cilement &  fe  répandre  fur  toute  la  fur- 

extirpera  de  même  les  joncs ,  fi  l'on  fe 
donne  la  peine  de  les  arracher  à  mefure , 
&  fi  l'on  empêche  l'eau  de  croupir  fur 
la  prairie. 
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face  de  la  prairie.  Il  eft  très  -  eOentiel 
de  diftribuer  ces  rigoles  de  faqon  que 
l'eau  puilTe  s'écouler  de  toute  part ,  & 
re  s'arrête  pas  fur  le  gazon  ,  qu'elle  fait 
pourrir  du  moment  qu'elle  y  féjourne  ; 
ce  gazon  ainfi  endommagé ,  la  prairie  de- 
vient marécageufe  &  ne  produit  plus 
que  des  herbes  de  mauvaife  qualité.  Il 
faut  avoir  aufTi  l'attention  de  changer 
fouvent  ces  rigoles ,  afin  que  toutes  les 
parties  du  terrein  jouiffent  au  moins  tour 
à  tour  des  avantages  de  l'arrofement. 
Notre  cultivateur  en  augmente  encore  le 
bon  effet  au  moyen  de  cette  efpecc  de 
terreau  que  nous  avons  dit  qu'il  formoit 
du  gazon  qu'il  enlevoit  de  deffus  les 
pâtures  &  de  deffus  les  champs  en  ja- 
chère ;  il  jette  de  ce  terreau  dans  le  ca- 
nal principal ,  afin  que  l'eau  deftinée  aux 
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arrofemens  l'entraîne  avec  elle  &  le  ré- 
pande fur  toute  la  prairie  (  r  ). 

L'H  E  R  B  E  d'automne  qu'il  conver- 
tît en  fumier  lui  fournit  un  troifiemc 
moyen  d'améliorer  fes  prés,  auffi  penfe- 
t-il  qu'il  eft  trcs-nuifible  de  laifler  pâ- 
turer cette  herbe  aux  beftiaux.  Indé- 
pendamment de  la  perte  de  cet  engrais, 
les  beftiaux  enfoncent  le  gazon  &  lorf- 
que  la  faifon  eft  humide,  ce  qui  eft 
très- ordinaire,  rimpreffian  des  pas  de 
ces  animaux  forme  autant  de  trous  où 
l'eau  fe  rafiremble,  &  cette  eau  qui  fe 


(>•)  Cette  pratique  eft  bonne  ;  mais  il  y 
aiiroit  peut-être  encore  plus  de  profit  dans 
de  certains  terrcins  à  jetter  de  fa  chaux 
vive  dans  ce  canal  ;  &  ce  bénéfice  s'ac- 
querroit  à  moins  de  frais.    I\"'ote  de  M. 
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gelé  pendant  l'hiver  fait  un  tort  confidé- 
rable  aux  racines  des  herbes  (/").  Ceci 
nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'in- 
convénient où  l'on  tombe  en  entretenant 
une  trop  grande  quantité  de  bêtes  à 
cornes;  vu  que  pour  les  nourrir  on  fait 
ufage  de  tour ,  au  rifque  de  priver  les 
terres  de  leur  principale  fubfiftance  &  de 
caufer  ainfi  peu  à  peu  la  ruine  du  do- 
maine. 

N  o  X    content  d'artéliorer   fes  praî- 


(/)  Rien  de  plus  excellent  que  cet  avis» 
cependant  que  de  vaftes  contries  en  An- 
gleterre où  l'on  fouîFre  que  le  bétail 
pâture  dans  les  campagnes  pendant  tout 
l'hiver ,  &  oii  l'on  va  même  leur  porter 
du  foin  dans  les  pâturages.  Je  ne  crois 
pa,s  qu'il  exifte  un  fyftêmc  de  conduite 
plus  exe'crable.   2iote^  de  M.  Towtjr, 
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ries ,  Kliyogg  penfe  encore  à  en  augmen. 
ter  la  quantité  ,  fans  s'écarter  pourtant 
de  fon  grand  principe  ,  qu'il  ne  faut 
point  fonger  à  augmenter  fes  biens,  avant 
d'avoir  porté  la  culture  de  ceux  qu'on 
poflcde  au  dernier  degré  de  perfeûion 
dont  ils  font  fufceptibles  (  £  ).    Comment 

(<)  En  relifaiit  cet  ouvrage,  je  fuis  tou- 
jours plus  fiTrpris  qu'un  livre  qui  con- 
tient certninement  un  grand  nombre  de 
principes  a' Agriculture ,  égaux  tout  au 
moins  en  bonté  à  aucun  de  tous  ceux 
qne  l'on  ait  encore  préfcntés  au  public , 
foit  rcilé  fi  long-tcms  inconnu  en  An- 
gleterre. L'cxpcricnce  la  plus  rafinée  ne 
fauroit  faire  cclcrc  une  obfervation  plus 
judicieufe  que  celle  que  fait  ici  notre 
cultivateur  Suiffe  ,  &  les  fermiers  de 
tout  l'univers  doivent  faire  leur  profit 
de  cette  importante  leçon.  Note  de  M. 
Tomg.  veut-on , 
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veut-on,  dit -il,  qu'un  cultivateur  qui 
h'eft  point  encore  parvenu  à  donner  à  fon 
bien  la  meilleure  culture  poffible  puifle 
en  venir  à  bout ,  fi ,  en  augmentant  l'é- 
tendue de  fon  domaine,  il  fe  met  dans 
le  cas  de  partager  bien  davantage  fon 
attention  &  fes  travaux.  Il  eft  certain 
que  fon  bien  ainfi  accru  ne  lui  rapportera 
pas  plus  qu'il  ne  faifoit  avant  qu'il  eut 
fongé  à  l'augmenter  ;  la  fertilité  d'un 
tcrrein  fe  foutenant  toujours  en  raifon 
exafte  du  travail  qu'on  y  met.  On 
trouverai  même  que ,  fi  l'on  n'emploie 
dans  un  domaine  dont  on  a  augmenté 
l'étendue  du  double  que  la  même  quan- 
tité de  travail  qu'on  y  mettoit  avant  d'en 
avoir  doublé  l'étendue,  ce  terrein  ainfi 
doublé  rapportera  encore  moins  qu'il  ne 
faifoit  lorfqu'on  n'en  pofTédoit  que  la 
moitié.     On  peut  donc  avoir  trop  de 

G 
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terrein  de  la  même  manière  que  nous 
avons  prouvé  qu'on  pourroit  avoir  trop 
de  bétail.  Pour  s'en  convaincre  il  n'y  a 
qu'à  jetter  les  yeux  for  ces  fermes  ou 
cenfes  qui  pèchent  par  trop  d'étendue; 
on  trouvera  qu'on  y  recueille  fouvent  , 
d'un  terrein  heureafement  fitué  ,  à  peine 
Je  quart  de  ce  que  produit  un  terrein 
de  pareille  étendue  &  valeur ,  partagé 
en  égales  portions  entre  les  habitans 
d'un  village  bien  peuplé. 

L  0  R  s  Q.  u  E  notre  laboureur  veut 
mettre  en  prés  un  de  Tes  champs ,  il 
choifit  toujours  la  pièce  la  plus  fertile 
&  commence  par  l'épierrer  foîgneufe- 
ment  ;  enfuite  il  lui  donne  un  labour  6c 
fait  de  nouveau  ramalTer  &  jetter  à  côté 
toutes  les  pierres  qui  fe  trouvent  le  long 
des  filions ,  alors  il  fait  pafler  la  herfe 
f«r  fon  champ  ,   &  lorfqu'il  ell  bien  ap- 
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plani  &  qu'il  en  a  fait  enlever   toutes 
les  petites  pierres  qui  s'y  trouvoient  en- 
core, il  y  feme  de  la  fleur  de  foin.    11 
n'apporte  pas  une  attention  bien  parti- 
culière dans  le  choix  de  cette  femence  , 
l'expérience  lui  ayant  enfeigné    que   la 
différente  nature  des  herbages  dépendoit 
uniquement  de  la  nature   du  terrein  & 
de  la  préparation  qu'on  lui  donnoit.  Le 
pré  le  plus  chétif ,  couvert  de  moufle  & 
d'herbages  inutiles,   produira  des  trèfles 
de  la  meilleure  qualité  dès  qu'il  aura  été 
amendé  par  des  engrais  convenables  (u). 


(•y)  Kliyogg  rapporte  ici  ce  qu'il  a  réelle- 
ment éprouvé.  J'ai  fait  fouvent  la  même 
obfervation.  Cependant  la  chofe  n'eit  pas 
généralement  vraie  ;  car  fi  la  n:iture  des 
plantes  permanentes  eft  mauvaife  ,  les 
engrais  favoriferont  leur  multiplication 
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En  quoi  nous  trouvons  une  preuve  bien 
manifefte  de  la  fageffe  &  de  la   bonté 

comme  celle  des  vége'taiix  île  la  meilleure 
efpece.  L'exemple  fuivant,  rapporté  par 
un  excellent  cultivateur  ,  Sir  Digby  Le- 
gard  ,  en  eft  une  forte  preuve.  "  J'ai 
„  fouvent  vu  ,  dit  -  il ,  fe  couvrir  de 
j,  treffle  blanc  (w^/Vec/oi;?»-)  des  champs 
„  qui  avoient  été  en  pâturage  avant 
„  d'avoir  été  mis  en  labour ,  fans  que 
„  perfonne  pût  fe  figurer  d'où  cette 
j,  plante  avoit  pu  s'y  femer.  Souvent  ii 
5,  en  viendra  une  pleine  récolte  fur  un 
),  vieux  pré  ou  fur  un  pâturage  ufé,  après 
„  qu'il  aura  été  bien  engraiflc.  Une 
„  pareille  produftion  fjiontanée  d'une 
„  grande  quantité' de  treifie  blanc,  dans 
„  une  terre  copicufcmcnt  fumée ,  où 
j,  l'on  n'en  voyoit  pas  la  moindre  ap- 
»  parcnce   avant  qu'elle   eut  reçu  cet 
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infinie  du  Créateur.    Que  le  cultivateur 
rempliffe  fon  obligation    en    travaillant 

„  engrais  ,  quoique  très  -  finguliere  ,  fe 
„  voit  cependant  très-fréquemment  dans 
„  la  partie  feptentrionale  de  l'Angleterre 
„  &  en  Ecoffe.  Ce  n'eft  pas  le  fumier 
„  feul  qui  produit  cet  effet  ;  la  même 
3}  chofe  arrive  lorfqu'on  amande  un  ter- 
),  rein  avec  delà  chaux  ou  de  la  marne 
„  mifes  en  grande  quantité.  J'ai  fait 
55  moi-même  à  Kedgely  -  moor  dans  le 
„  Northumberland  une  récolte  extraor- 
„  dinaire  de  ce  tréfile  blanc  ,  qui  n'alloit 
„  pas  à  moins  de  trois  tonnes  par  acre. 
«  Le  fol  étoit  une  terre  noire  de  marais 
„  defféché  &  couvert  de  bruyères ,  fur 
„  lequel  j'avois  fait  répandre  beaucoup 
5,  de  chaux.  La  bruyère  difparut  tout  à 
„  fait,  &  fut  remplacée  par  cette  énorme 
„  «iuantité  de  treffle  blanc  ,  fans  qu'il 
0  5 
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foigneufement  fon  pré,  &  qu'il  laifïe  au 
ciel  le  foin  du  refte  ;  les  plantes  les? 
plus  faines  &  les  plus  nourriffantes  y 
croîtront  d'elles  -  mêmes  ,  les  vents  y 
amèneront  de  toute  part  les  femences 
^es  plus  précieufes,  qui  ne  demandent 
pour  pouffer  qu'un  terrein  bien  aproprié  , 
tandis  que  les  plantes  pernicieufes  ne 
trouvant  plus  dans   ce  même  terrein  la 


55  foit  poffible  de  fc  figurer  comment  la 
j,  femence  a  pu  y  être  apporte'c.  J'ai  fu 
j,  que  la  même  chofe  étoit  arrivée  dans 
j,  le  Comté  de  Galloway  ,  où  l'on  a 
J,  défriché  depuis  peu  beaucoup  de  pa- 
5,  reille  terre  de  marais.  Les  engrais  , 
,,  foit  en  chaux  ,  foit  en  marne ,  ont 
J,  détruit  la  bruyère  &  produit  du  treffle 
5,  blanc.  Jilemoirs  of  Agriculture  ,  voL 
J,  I  ,f.  366.  Note  de  M.  2'oung. 
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nourriture  qui  leur  convient  y  périront 
faute  de  fubfiftance. 

J  U  s  CL  U  E  s    ici   Kliyogg  n'avoît  eu 
aucune  connoilTance  des  prairies  artifi- 
cielles ,  la  première  notion  qu'on  lui  en 
donna   excita  toute  fon  attention.     La 
Société  de  Phyfique  lui  remit  quelques 
livres  de  graines  de  trefie   de   Flandres 
r  trifblium  pratenfc  purpurcum   majus 
Raj.  Hift.  944-  3  ^ivec  prière  d'en  faire 
un    effai.     Il  prépara  pour  cet  effet  une 
pièce  de  terre  à  portée  de  fa  maifon  ,  de 
la  manière  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer ,  il  partagea  cette  pièce  en  deux 
parties  égales,  dans  l'une  il  fema  de  ce 
trèfle  de  Flandres ,   dans  l'autre  de  cette 
même  fleur  de  foin  qu'il  emploie  d'ordi- 
naire.   Il  donna  les  mêmes  engrais  aux 
deux  portions ,  les  arrofa  foigneufement 

avec  fon  eau  corrompue,  &  obferva  at- 
G  4 
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tentivement  quel  feroit  le  réfultat  des: 
deux  produits  &  dans  quel  rapport  ils  fe 
trouveroient  entr'eux.    Il  faifoit  en   at- 
tendant, c'étoit  l'été  dernier,   plufieurg. 
autres  épreuves  en  petit  avec  ce  même 
trèfle  de  Flandres;    il   enfemencoit  des 
portions  de  terrein  préparé  par  des  en, 
grais,  &  d'autres  enfuite  demêmcéten- 
due     qui  n'en  avoient  reçu  aucun.  Ces 
épreuves  particulières  aboutirent  toutes  à 
le  convaincre  qu'il  en  étoit  de  ce  genre 
d'herbages  comme  de  ceux  qu'on  emploie 
communément  dans  notre  pays  ,   dont  le 
plus    ou   le  moins    de    réuffite   dépend 
beaucoup  des  engrais.  Quant  à  l'épreuve 
qu'il  a  faite  en   grand,    pour  favoir  le 
rapport  qu'il    pouvoit    y   avoir  entre  le 
produit  de  la  graine  de  trèfle  &  le  pro- 
duit de  la  graine  ordinaire  fcmées  dans 
vn  terrein  foigné,  &  préparé  également , 
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elle  ne  lui  a  pas  laifle  appercevoir  juC- 
ques  à  préfent  une  différence  bien  fen-i 
fible.  Il  feroit  à  dcfirer  que  des  écono- 
mes dépouillés  de  toute  prévention  fif- 
fent  de  pareilles  épreuves  avec  la  luzer- 
ne ,  le  fainfoin  &  les  autres  efpeces 
d'herbages  étrangers  dont  on  a  fait  tant 
d'éloges  dans  ces  derniers  tems,  &  qu'on 
put  calculer  au  jufte  l'avantage  qu'on 
trouveroit  à  les  fubftituer  à  nos  herbages 
ordinaires.  Des  amateurs  éclairés  de  l'A- 
griculture m'ont  déjà  rapporté  que  leurs 
épreuves  à  cet  égard  n'avoient  pas  eu 
jufqu'à  préfent  le  fuccès  defiré,  &  qu'ils 
fe  trouvoicnt  beaucoup  mieux  de  bien 
foigner  leurs  prés  en  la  manière  ordinai- 
re que  de  faire  ufage  de  ces  nouveaux 
herbages  ;  comme  par  exemple  de  ce 
trèfle  de  Flandres  qui  fourniflant  aux 
beftiaux  une  nourriture  fort  fucculente , 
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les  excite  à  en  manger  avec  excès  S: 
leur  caufe  enfuite  des  maladies  très-fé- 
rieufes  (a-). 


a;)  Il  meferable  que  pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  il  s'agiroit  feulement  de 
régler  la  quantité  de  trèfle  qu'une  pièce 
de  bétail  peut  manger  fans  rifque,  S:  ne 
jamais  routrepaiTer.  La  chofe  paroît 
aifée  à  l'aide  d'un  peu  d'attention  & 
d'expérience.  Le  Corps  d'obfn-vatiojts  de 
la  Société  à' Agriculture  de  Bretagne  ,  re- 
cueil précieux  par  tant  d'endroits  ,  indi- 
que une  méthode  à  cet  égard  qui  me 
paroît  excellente.  "  M.  le  Baron  de 
5,  Pontual  avoit  remarqué  que  le  fourage 
5,  de  trèfle  échaufFoit  le  bétail  lorfqu'on 
5,  ne  lui  donnoit  pas  d'autre  nourriture. 
),  Un  Flamand  lui  a  appris  à  le  tcm- 
„  pérer  &  à  faire  en  même  tems  une 
„  épargne   conlidérable.    En  Flandres, 
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Kliyogg   me  fit  faire  attention  à 
une  circonftance  qui  peut  caufer  la  ruine 


„  où  l'on  a  beaucoxip  de  prairies  de  cette 
„  efpece,  on  fait  dans  les  greniers  des 
3,  couches  alternatives  defix  à  fept  pou- 
5,  ces  de  paille  &  de  trèfle.  La  paille 
s,  fe  pénètre  de  l'odeur  de  ce  founge  , 
),  en  forte  que  les  bœufs  &  les  chevauK 
),  mangent  l'une  &  l'autre  avec  la  même 
jj  avidité.  Par  ce  moyen  un  millier  de 
5,  paille  équivaut  à  un  millier  de  trèfle 
„  &  entretient  le  bétail  dans  un  état  de 
„  fraîcheur  &  d'embonpoint.  „ 

Il  y  a  grande  apparence  auffi  que  Kliyogg 
n'a  pas  connu  jufqu'à  préfent  la  bonne 
manière  de  cultiver  le  trèfle.  Le  même 
corps  d'obfervcitions  nou'  ann'-end  "  qu'il 
s,  réufîit  très-bien  iorfqu'on  le  femc  avec 
5,  l'avoine  qu'on  recueille  avant  la  pre* 
,5  miere  année  du   repos.   M.  le  Prélî- 
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totale  d'une  prairie  ,  c'eft  lorfque  le 
plantain  y  prend  trop  le  defTus  :  fes 
larges  feuilles  couvrant  entièrement  la 
terre  empêchent  toutes  les  plantes  d'un 
autre  genre  d'y  pouffer.    Il  me  fit  voir 


„  dent  de  Montluc ,  qui  en  a  fait  l'ex- 
„  périence  en  1758  ,  a  feu   la  meilleure 
5,  récolte  d'avoine.    Lorfqu'elle   fut   en 
„  maturité ,  elle  s'élevoit  au-deffus  d'une 
„  quantité   prodigieufe   de    trèfle  ,  qui 
„  avoit.près  de  deux  pieds  de  hauteur. 
„  L'engrais  qui  refte  dans  la  terre  après 
„  les  premières   récoltes ,    &  le  labour 
„  néceiïaire  à  l'avoine  ,  fervent   égale- 
„  ment  au  trèfle.  11   eft   donc   fenfible] 
„  qu'il  n'en  coûte  que  le  prix  de  la  graine 
>,  pour  avoir  pendant    plufieurs  années] 
,,  une  abondante  prairie  ,  qui  fe  coupel 
„  au  moins    deux    &    fouvcnt  trois  &* 
„  quatre  fois  par  an.,. 
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un  pré  que  les  feuilles  de  cette  plante 
tapiflbient  dans  toute  fa  fuperficie ,  &  qui 
étoit  devenu  abfolument  ftérile.  Le  feul 
remède  à  eniploier ,  félon  lui ,  en  pareille 
circonftance  ,  c'eft  de  labourer  cette  prai-. 
rie  (  zy  )  ;  &  après  lui  avoir  fait  porter  du 
bled  pendant  quelques  années,  de  la  re- 
mettre en  pré  de  la  manière  que  nous  l'a-, 
vons  indiqué  plus  haut. 

Nous  allons  confidérer  à  préfent 
la  manière  dont  notre  judicieux  cultiva- 
teur adminiftre  fes  champs  à  bled.  Les 
terres  de  fa  communauté  font ,   fuivant 


(jy)  Le  même  inconvénient  arrive  en  An- 
gleterre ;  mais  le  plantain  long ,  à  feuilles 
étroites ,  que  les  Anglois  appellent  rtb- 
graf,  eft  un  excellent  fourage.  2^otede 
M'  Toung. 


iio     Le  Socrate  EUSTIQ.UÈ. 

l'ufage  général ,  aflblces  en  tiers.  KH- 
yogg  pofTede  x^  arpens  dans  chaque 
foie.  Il  deftine  toujours  la  première 
foie  pour  le  froment;  il  emploie  à  cha- 
que ."•pent  pour  l'engrais  6  tombereaux 
•c  fun:ier  c^  pour  la  femence  lo  boif- 
f  j^  de  froment  ou  d'épeautrc  ",  ce 
deir.ier  grain  eft  celui  qu'il  préfère  pour 
l'o'.iinaire.  Chaque  arpent  lui  rapporte 
ci'imiinôment  loo  gerbes  &  au-delà, 
îeqiiel  es  loo  gerbes  étant  battues  ren- 
de-'t  6  facs  d'épeautre  en  balle,  le  fac 
confient  lo  boiOeaux  ou  deux  muids  & 
demi.  Aii'.fi  le  produit  net  d'un  arpent  fe 
monte  à  3  milters  &■  12  boifleaux  d'é- 
peautrc en  bdlle  ;  plus  jo  bottes  de 
paille  (  2  ). 

(i)  Le  malter  contient  à  Zurich  4miiicls 
&  le  muid  fe   divife  en   4    quarts  ou 
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Lq  féconde  foie  eft  enfemencée  en  feigle, 
ou  en  fèves ,  ou  en  pois ,  ou  en  avoine  : 
il  lui  faut  trois  boineaux  &  demi  de  fe- 
nience  par  arpent  ;  il  en  recueille  com- 
munément 80  gerbes  ,  qui  lui  rendent 
année  moyenne  ç  muids  de  grain  &  40 
bottes  de  paille.  La  troifieme  foie  relie 
en  jachère.  Il  a  encore  des  champs  clos, 
qu'il  enfemencc  coûtes  les  années  :  mais 
il  les  fume  deux  fois  en  trois  ans ,  il  y 
met  fa  principale  attention  &  il  a  foin 
de  varier  chaque  fois  les  grains  qu'il 
leur  fait  porter. 

I  L  compte  pour  labourer  un  arpent 
la  journée  complette  de  deux  hommes 
&  de  quatre  bœufs  (  aa  ). 

boilTcaux  Se  pcfe   en    froment    environ 
125  livres  poids  île  marc. 

(ûf?)  Ceci   mérite  attention  j    l'arpent  de 
Zurich  ne  faifant  guère  plus  de'    d'acr 
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Suivant  l'ufage  du  pays  il  donne 
à   la  première  foie    trois  labours.    Le 

premier 


anglois ,  c'eit  bien  peu  d'ouvrage  pour 
quatre  bœufs  ,  fur  -  tout  fous  les  yeux 
d'un  auffi  grand  travailleur  que  Kliyogg, 
J'en  conclus  que  fes  bœufs  font  de  la 
moinilreerpece.  J'en  emploie  à  SufFolk  , 
qui  me  coûtent  iç  liv.  fterl.  la  paire} 
il  ne  me  faut  que  deux  de  ces  animaux 
pour  labourer  un  acre  par  jour,  &  cela 
fans  les  excéder.  Note  de  M.  7'ov.ng. 

M.  Young  pourroit  bien  s'être  trompé  dans 
fa  conciufion.  Il  deyoit  peut-être  rai- 
fonner,  comme  il  a  fliit  plus  bas  (  voy. 
fa  note//)  ;  &  pour  lors  j'ai  lieu  de 
croire  que  la  différence  d'une  terre  légère 
à  une  terre  trèi-forte ,  &  le  plus  ou  le 
moins  de  profondeur  des  filions  lui  au- 
roicnt  donné  la  vraie  folution   de  ce 
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}5Temier  au  printems  avant  le  mois  de 
Mai  ;  le  fécond  d'abord  après  la  fenai- 
fon,  Se  le  troifieme  après  la  récolte.  Il 
donne,  autant  qu'il  lui  eft  pofiible  &  à 


problème.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'outre 
cela  les  bœufs  de  Suffblk  ne  pniflent 
être  moins  lents  que  ceux  de  Suiffe. 
Qiioique  je  fufle  habitué  à  la  beauté 
lie  notre  bétail ,  je  ne  me  laflTois  point 
^d'admirer  les  belles  vaches  que  je  voyois 
faître  dans  les  environs  de  Londres. 
)n  connoit  d'ailleurs  la  fupériorité  des 
'chevaux  anglois  à  la  courfe.  Même 
les  chiens  de  ce  féjour  ont  meilleur 
nez  que  n'ont  les  nôtres ,  a  dit  le  bon 
la  Fontaine.  On  verra  plus  bas  ,  immédia- 
tement avant  la  lettre  de  M.  TfchifFeli , 
la  fupériorité  que  M.  de  Buffon  accorde 
aux  boeufs  de  Suiffe  fur  ceux  de  France, 
MiWi.  du  traduâeur  français. 

H 
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moins  que  d'autres  travaux  ne  l'en  emw 
pèchent ,  deux  labours  à  la  féconde  fc- 
le  ,  le  premier  auiïîtôt  après  la  récolte, 
&  le  fécond  immédiatement  avant  que 
d'enfemencer.    Il  faut ,  dit-il ,  ne  don- 
ner que  des  labours  légers  aux  terres  lé- 
gères, &  en  donner  au  contraire  de  très- 
profonds  aux  terres  pefantes  &  argilleu- 
fes  ,  afin  que  dans  ce  dernier  cas  les  ra- 
cines aient  la  facilité  de  s'infinuer  dans 
les  molécules  de   cette  terre  ameublie 
par  le  labour  ,    &  que  dans  le  premier 
cas  la  terre  conferve  encore  affcz  de  fo-  , 
lidité  pour  que  les  racines  y   trouvent  '. 
de  la  prife.    Le  froment  poulTe  d'autant 
plus   aifément   que    le  champ  a  repofc 
plus  longtems ,  depuis  le  dernier  labour 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  enfemencé  ;  au  lieu 
que  le  feigle  pouffe  mieux  lorfqu'il    a 
été  enfemencé  immédiatement  après  le 
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iflernier  labour.  Une  terre  légère  con- 
vient mieux  au  feigle ,  le  froment  au 
contraire  demande  une  terre  forte. 

Kliyogg  a  encore  obfervé  que 
pour  fe  procurer  d'abondantes  récoltes  il 
eft  très  -  effentiel  de  varier  fouvent  les 
efpeces  de  grains  dans  le  même  terrein. 
Auffi  le  voit-on  toujours  empreffe  à  s'en 
procurer  de  nouvelles.  Il  eft  fi  con- 
vaincu de  l'importance  &  de  l'utilité  de 
cette  méthode,  qu'il  prétend  trouver  une 
différence  avantageufe  dans  le  produit, 
lorfqu'il  acheté  feulement  fa  femence 
dans  un  village  éloigné  du  fien  de  quatre 
lieues.  Cette  obfervation  feroit  très-digne 
d'occuper  l'attention  &  les  recherches 
fuivies  d'un  Phyficien. 

Notre  induftrieux  laboureur  don- 
ne à  fes  champs  à  bled  une  forte  d'en* 
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grais  dont  l'effet  m'étonna  finguliéremenî 
un   jour  qu'il  me  mena  ,  peu  de  tems 
avant  la  moifTon,  dans  un  de  Tes  champs 
clos  ;  le  tiers  de  ce  champ ,    faute  de 
bras  &  de  loifir ,  n'avoit  pas  pu  recevoir 
cet  engrais.    Mes   yeux  ,   quoique  pei» 
faits  à  ces  fortes  d'obfcrvations ,  appcr- 
qurent  d'abord  une  différence  bien  fen- 
fible  entre  la  portion  du  champ  qui  n'a- 
vbit  pas  été  amendée,   &  l'autre;  KH- 
yogg  évaluoit  cette  différence  à  un  tiers. 
Cet  engrais  n'eft  autre  chofe  qu'un  menu 
gravi«r  qu'il  mêle  avec  la  terre  de  fon 
champ  ;   celle  -  ci    eft  un  fable  gras  & 
rdugeâtre.  Quant  au  gravier ,  il  eft  mar- 
neux &  d'une  couleur  bleuâtre  ;  Kliyogg 
le  prend  le  long  de  quelques  coteaux 
arides   &  incultes  de  fon  voifinage  ,   le 
plus  fouvent  à  la  fuperficie  ou  du  moins 
■à  peu  de. pieds  de  profondeur.    En  le 
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tirant  de  la  terre  ,  il  en  jette  de  côté  les 
plus  gros  cailloux  &  conduit  le  plus  fin 
fur  fes  terres  les  plus  légères.     11  em- 
ploie à  ce  travail  les  journées  d'hiver  , 
que  la  plupart  des  payfans   donnent  a 
i'oifiveté  ,  ou  à  des  occupations  domefti- 
ques  de  peu  d'utilité.    La  neige  dont  la 
terre  eft  ordinairement  couverte  pendant 
une  partie  de  cette  faifon,   en   lui  don- 
nant la  facilité  de  faire  fes  tranfports  fur 
des  traîneaux  ,   allège  confidérablement 
le  travail  de  fes  bœufs.  Je  le  vis ,  en  con- 
féquence,  très -joyeux  l'hiver   dernier, 
qu'un  froid  fec  lui  laiffoit  efpérer  pour 
long-tems    un  chemin  propre  aux  traî- 
neaux.   Les  effets  de  ce  gravier  ont  un 
grand  rapport  avec  les  effets  de  la  mar- 
ne ,   s'ils  ne  font  pas  uniquement   pro- 
duits par  la  marne   elle  même   qui   fe 
trouve  mêlée  avec  les  petits  cailloux  qui 

H5 
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le  compofent.  Kliyogg  prétend  que  le» 
bons  effets  de  cet  engrais  proviennent; 
de  la  chaleur  qu'il  communique  à  la 
terre  ;  il  lui  attribue  de  plus  la  vertu 
d'extirper  les  mauvaifes  herbes  &  furtout 
une  efpece  de  pédiculairc ,  (  Rhinanthm 
Crijia  GalU,  Linn.  )  Cette  plante  eft  ft 
pernicieufe  au  feigle  que  lorfqu'elle  prend 
le  defTus  dans  un  champ  ,  la  récolte  eft 
prefque  réduite  à  rien. 

Kliyogg  a  converti  au  moyett 
de  cet  engrais  les  terres  les  plus  ftériles 
en  très -bons  champs  à  bled.  Il  vient 
d'acheter  depuis  peu  pour  la  fomme  de 
log  livres  un  de  ces  mauvais  champs 
d'environ  cinq  quarts  d'arpent  ;  il  efpère 
de  l'amender  par  le  moyen  de  ce  gravier 
au  point  que  dans  peu  d'années  il  vaudra 
çoo  livres.  La  chofe  eft  d'autant  plus 
probable  que ,  fans  autre  engrais  que  ce* 
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lui -là,  il  a  déjà  converti  en  bons 
champs  à  bled  des  champs  tout  pareils , 
que  leur  ftérilité  &  leur  éloignement 
avoient  fait  abandonner.  Des  améliora- 
tions auffi  étonnantes  prouvent  d'une 
manière  bien  convaincante,  combien  il 
eft  fondé  lorfqu'il  avance  que  l'on  ne 
doit  s'en  prendre  qu'à  la  parelTe  &  à  la 
mal  -  adreffe  de  nos  payfans  ,  fi  notre 
pays  ne  fournit  pas  du  bled  en  fuperfiu. 

Cet  engrais  n'eft  pas  une  nouvelle 
découverte ,  la  feule  négligence  des  pay- 
fans eft  caufe  qu'il  n'eft  pas  plus  en 
ufage.  Ils  allèguent  prefque  tous  pour 
leur  juftification ,  qu'on  ne  pouvoit  pas 
nier  que  ce  gravier  ne  fit  très  bien  dans 
les  premières  années ,  mais  que  le  champ 
îcdevcnoit  enfuite  aufli  mauvais  ou  mê- 
me plus  mauvais  qu'il  n'étoit.    On  leur 
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accorde  volontiers  que  cet  engrais  ne 
produit  fon  effet  qu'un  certain  tenis ,  ao 
bout  duquel  il  faut  renouveller  le  même 
travail  ou  en  changer  la  manière.  Mai* 
cette  méthode  a  cela  de  commun  avec 
toutes  celles  que  l'Agriculture  met  en 
ufage  ;  ce  n'eft  qu'à  la  faveur  d*un  tra- 
vail conrtant  &  fuivi  que  la  terre  accorde- 
à  l'homme  fes  trcfors.  Kliyogg  s'eft 
toujours  appuyé  fur  ce  principe  qui  ne 
l'a  jamais  trompé.  Les  heureux  fuccès 
dont  le  Ciel  a  béni  fon  travail  l'encou- 
ragent fans  cefle  davantage  à  tirer  de  fes 
épreuves  ,  par  la  voie  du  raifonnement , 
de  nouveaux  moyens  d'amélioration, 
C'cft  l'emploi  de  ce  gravier  qui  l'a  con- 
duit à  cette  obfervation  générale  que 
chaque  efpece  de  terre  pouvoit  fervir  à 
amender  une  terre  d'une  qualité  oppofée. 
Aufli  lorfqu'il  apperçoit    une   nouvelle 
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efpece  de  terre  quMl  ne  connoifToit  pas 
encore,  cette  rencontre  eftpour  lui  celle 
d'un  tréfor  pour  un  avare. 

Voici  encore  «n  autre  genre  d'a- 
mélioration que  notre  Kliyogg  employé 
dans  Tes  terres  labourées.  11  voyoit  à  re- 
gret que  les  filions  deftinés  à  l'écoule- 
ment des  eaux  lui  enlevaflent  bien  des 
toifes  de  terrein  ;  &  que  fur  les  deux 
côtés  de  ces  mêmes  filions  porte-eau  ,  le 
bled,  dont  les  racines  étoient  fubmer- 
gées  ,  y  réuirifToit  très  -  mal.  Pour  ob- 
vier à  ce  double  dommage  Kliyogg  chan- 
ge fes  filions  porte -eau  en  fofTés  cou- 
verts. Il  creufe  à  la  place  de  chacun 
de  ces  filions  un  foffé  de  deux  pieds  de 
profondeur ,  qu'il  remplit  de  gros  cailloux 
jufqu'à  la  moitié  de  fa  hauteur ,-  il  couvre 
ceux-ci  de  branches  de  fapin  &  achevé 
de  remplir  le  fofTé  avec  la  terre  qu'il  en 
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a  tirée.  Tout  ce  terreîn  qu'il  perdoit  fe 
laboure  par  ce  moyen  comme  le  reftc  du 
champ ,  &  le  bled  y  vient  tout  auffi  bien 
que  par-tout  ailleurs  (  bb  ). 

ÏLeft  parvenu,  par  un  moyen  à  pea 
près  pareil,  à  faire  un  très -beau  plan 
de  chanvre  d'un  terrein  fitué  tout  à 
c6té  d'un  grand  chemin  dans  un  fond 
qui  va  en  pente.    A  chaque  orage  qu'il 


(  W  )  C'eft  là  la  fameufe  méthode  employée 
en  Angleterre  pour  delTécher  tous  les 
terreins  trop  humides.  Je  ne  me  rappelle 
pas  d'en  avoir  rien  lu  dans  les  auteurs 
îranqois.  Il  eft  bien  extraordinaire  que 
ce  payfan ,  éclairé  par  la  feule  nature  , 
ïéuniffe  dans  l'exploitation  de  fa  petite 
ferme  un  fi  grand  nombre  des  meilleures 
pratiques  d'Agriculture  de  toute  l'Europeii 
I{cte  de  M,  Touns* 
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fàifoit ,  ce  terrein  fe  trou  voit  inondé  par 
les  eaux  qui  s'y  précipitoient  de  ce  grand 
chemin ,  &  par  cette  raifon  n'avoit  pas 
été  mis  en  valeur  jufqu'alors. 

Notre  fage  cultivateur  a  mis  un 
enclos  aflez  confidérable ,  tout  en  Içgu- 
mes ,  comme  haricots ,  pois ,  choux  &c. 
Ces  légumes  fuffifent  à  l'entretien  de  fon 
ménage  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'été.  En  quoi  il  fe  diftingue  encore 
des  autres  payfans  du  pays  qui  ,  à  la  ré- 
ferve  de  la  bette  ,  cultivent  très-peu  de 
légumes  ;  ce  qui  les  oblige  à  confom- 
mer  beaucoup  plus  de  pain  &  de  farine 
&  à  diminuer  d'autant  le  feul  moyen  de 
fe  procurer  de  l'argent ,  pour  fubvenir 
aux  fraix  que  les  améliorations  exigent. 
Il  a  remis  à  fes  enfans  le  foin  de  cultiver 
ce  jardin  potager.  Ce  travail  aifé  & 
proportionné  à  leurs  forces  les  met  peu 
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à  peu  en   état  de  vaquer   à    des    tra- 
vaux plus  rudes. 

J  E  pafle  fous  filence  fa  manière  de 
cultiver  les  navets ,  dont  il  enfemencc 
des  champs  à  feigle  ;  je  ne  dis  rien  non 
plus  de  l'adminiftration  de  fes  arbres 
fruitiers  ;  à  ces  deux  égards  il  ne  fe 
diftingue  en  rien  du  commun  des  cul- 
tivateurs ,  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
■fa  faqon  de  cultiver  les  pommes  de  terre. 
Il  eft  le  premier  de  fon  village  qui  ait 
fait  de  cette  culture  un  objet  efifentiel 
-de  fon  adminiftration  économique  ,  les 
autres  payfans  fe  contentant  d'en  avoir 
quelques  carreaux  dans  leurs  jardins. 
Les  excellentes  propriétés  de  cette  plante 
&  (à  grande  utilité  lui  ont  valu  de 
la  part  de  Kliyogg  une  préférence  bien 
décidée  fur  tous  les  autres  fruits  de  la 
terre.    Un    arpent  lui  en   fournit  200 
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boKTeaux.  11  en  confomme  tous  les  )oura 
un  boiiTeau  dans  fon  ménage  ,  &  s'épar- 
gnc  par  là  la  confommation  d'un  muid 
de  grain  dans  l'efpace  de  trois  femaines. 
Ainfi  il  eftime  que  20  boilTeauxdepon». 
mes  de    terre  lui  font  autant    d'ufage 
qu'un  muid  de  bled.    Suivant  ce  calcul 
un  arpent  planté  en  pommes    de    terre 
lui  produit  l'équivalent  de  dix  muids  d« 
grain  :  tandis  que  le  meilleur  champ  de 
bled  produit  à  peine  4  malters  d'épeau- 
tre ,  lefquels  évalués  au  plus  haut  ren- 
dent dans  les  meilleures  années,  tout  au 
plus  fix  muids  de  froment.    Par  confé- 
quent  le  produit  d'un   arpent  plante  en 
pommes  de  terre  fe  rapporte  au  produit 
d'un  arpent  de  même  qualité  femé  en 
bled ,  comme  dix  à  fix  ;  différence  très- 
tonfidérable  à  laquelle  on   peut  encore 
ajouter ,   que  ce  genre  de  produiftion  , 
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reliant  toujours  dans  le  fein  de  la  terre  f 
y  cft  à  l'abri  de  tous  les  dangers ,  aux- 
quels les  variations  des  faifons  expofent 
tant  d'autres  plantes ,  enforte  que  ni  les 
froids  piquans  du  printeras,  ni  les  gelées, 
ni  la  grêle  (ce)  qui  anéantiflent  fi  fou- 
vent  les  efpérances  les  plus  flatteufes  du 
laboureur  ne  fauroient  nuire  aux  pommes 
de  terre.  Nous  trouvons  encore  ici  un 
nouveau  moyen  de  nous  raflurer  contre 
«os  allarmes,  &  d'efpérer  qu'une  meil- 
leure adminiftration  dans  l'économie  rufti- 


(  ce  )  On  a  cependant  des  exemples  que  la 
grêle  ayant  haché  la  partie  de  la  plante 
qui  eft  hors  de  terre  avant  que  la  pomme 
fût  à  un  certain  degré  de  maturité ,  cell©- 
ci  n'a  plus  profité  ,  &  la  récoite  a  été 
perdue  i  mais  ces  exemples  font  très.» 
xares. 
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qac   de  notre  chère  patrie  poura  nous 
affranchir  peu  à  peu  de  cette  dépendance 
de  nos  voifins  ,    à  laquelle  no3  befoins 
nous  ont  affujettis.    Que  la  culture  des 
pommes  de  terre  devienne  générale  ,  ua 
payfan  laborieux  tirera  d'une  très-petitç 
étendue  de  terrein  toute  la  fubfiftance 
de  fa  famille  ;    fubfiftance  qui  lui  fera 
toujours  affurée  même  dans  les  plus  mau- 
vaifes  années.    Comme  il  cultivera  néafl- 
moins ,  à  très-peu  de  chofe  près ,  la  même 
quantité  de  grains ,  il  portera  fa  récolte 
entière  ,  ou  peu  s'en  faut ,  au  marché  ; 
tandis  qu'il  en  confommoit  auparavant  la 
plus  grande  partie  dans  fon  ménage.    Cet 
avantage  eft  11  manifefte  '  que  la  culture 
des  pommes  de  terre  commence  à  deve- 
•nir  très-commune  dans  plufieurs  contrées 
de  notre  pays ,   furtout  dans  celles  qui 
touchant   de   plus  près   aux  Alpes   en 
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font  plus  expofées  aux  froids  rigoureux 
des  hivers.  Il  ne  fera  donc  pas  inutile 
de  fuivre  notre  économe  dans  tous  les 
détails  d'une  partie  aufTi  effentielle  de 
l'économie  ruftique. 

Lorsqu'il  a  choifi  une  pièce  de 
terre  pour  cette  culture  ,  il  la  prépare, 
en   automne  par  un    labour  ,    après  y 
avoir  répandu  quelques  voitures  de  gra- 
vier marneux,  furtout  lorfqu'elle  eft  fu- 
jette  à  produire  beaucoup  de  mauvaifes 
herbes.    Vers  le   printems    fuivant  il    y 
répand  dix  tombereaux  de  fumier  par 
arpent ,   &  donne  un  fécond  labour.  Il 
-pcfe  en  fuite  à  la  main  les  pommes  de 
.terre  dans  les  filions;  il  en  met  toujours 
deux  ou  trois  enfemble  ,  &  laiflc  un  pied 
d'inrervalle  de  celles -ci   aux  fuivantes. 
0.1  peut  couper  les  groffes  par  morceaux. 
Il  en  faut  dix  boiffeaux  par  arpent.    Les 

pommes 
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pommes  de  terre  ainfi  plantées  font  re- 
couvertes  de  fumier;  on  les  laifle  dans 
cet  état  pendant   quinze  jours,  après 
quoi  la  pièce  s'applanit  à  la  herfc.   On 
tâche  de  choifir  pour  ce  travail  un  tems 
fec ,  afin  que   l'herbe  fe   defTeche  plus 
^îte  ,    la  réuffite  des  pommes   de  terre 
dépendant  fur  toutes  chofes  du  foin  qu'on 
apporte  à  purger  autant  qu'il  eft  poffible 
ïc  champ   de  mauvaifes  herbes.     C'eft 
par  cette  raifon  qu'il  faut  avoir  grande" 
attention,  lorfque  la  plante  eft  parvenue 
à  la  hauteur  d'un  demi-pied,  de  farder 
foigneufement   la   pièce.    Après  l'avoir 
ûrclée,  Kliyogg  l'arrofe  avec  fon  eau  de 
fumier.    Si  les  mauvaifes  herbes  repa- 
roiflent  encore  ,    il  faut  farder  pour  la 
féconde  &  fouvent  pour  la  troifieme  fois. 
C'eft  en  automne  ,  environ  quinze  jours 
après  les  femailles ,  qu'il  retire  ce  fruit 
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de  la  terre.  Pour  faire  cette  récolte ,  il 
commence  par  en  couper  l'herbe  à  ras 
de  terre  ;  lorfqu'il  a  le  tems  de  faire 
cette  opération  un  mois  plutôt ,  il  la  croit 
beaucoup  plus  utile.  Cette  herbe  fournit 
à  fes  beftiaux  un  fourage  fain  &  de  bon 
gout(dd).  Pour  avoir  enfuite  le  fruit,  il 
fouille  la  terre  bien  avant  avec  une 
fourche  de  fer.  On  recueille  les  pom- 
mes de  terre  dans  des  paniers ,  d'où  on 
les  verfe  dans  de  grands  facs  pour  les 
conduire  au  logis.  On  les  conferve  dans 
la  cave,  le  plus  à  l'abri  de  la  gelée  qu'il 
cft  ponibîe,    parce  que  les  pommes  de  | 


(  d<J  )  Ce  fourage  peut  être  fain  ;  mais  quant 
au  bon  goût ,  je  fais  par  expérience  que 
tant  que  les  beftiaux  auront  du  fourage 
ordinaire  en  fuffifance ,  ils  ne  toucheront 
point  à  celui-là.  Note  de  M.  Totmg. 
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tene    gelées    commencent  à   fe  pourir 
dès  qu'il  dégelé.    On  peut  auffi  les  con- 
lèrver  comme  les  navets  dans  des  fofTcs 
creufées  en  un  terrein  bien  fec  ,   avec 
la  précaution    de    les   bien   couvrir   de 
paille  &  de  terre.    Lorfqu'elles  ont  été 
recueillies  le  plus  foigneufement  qu'il  a 
été  pofTible,  on  donne  un  labour  au  ter- 
rein  &  l'on  en  ramaffe  encore  en  fuivant 
la  charue  un  grand  nombre  qui  étoient 
reliées  en  terre.    On  enfemence  alors  le 
champ  en  feigle  ou  en  orge  ,    &  lort 
qu'on  y  fait  pafler  la  herfe  ,   on  glane 
une  féconde  fois  les  pommes  de  terre 
qui  fe  préfentent  encore  en  aflez  bonne 
quantité.    Ce  qui  n'empêche  pas,  quel- 
que   foin  que  l'on   prenne  ,   qu'il  n'en 
refte  encore  un  grand  nombre,  qu'il  faut 
avoir    grand   foin  d'arracher   à    mefure 
qu'elles   paroiflent.     Kliyogg  s'eft  con- 

1   2 
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vaincu  par  une  expérience  conftante  que 
le  feigle  réuffifToit  tout  auiïi  bien  dans 
ce  terrein  là  que  dans  les  champs  à  bled. 

On  peut  dès  la  troifieme  année  remettre 
ce  même  terrein  en  pommes  de  terre  ou 
en  froment.  Kliyogg  préfère  le  dernier 
parti  &  fe  trouve  mieux  de  mettre  tous 
fes  champs  l'un  après  l'autre  en  pommes 
déterre,  le  genre  de  culture  qu'il  donne 
à  ce  fruit  contribuant  infiniment  ,  pat 
Tcxtirpation  des  mauvaifes  herbes  ,  à 
améliorer  le  terrein,  indépendamment 
de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
qu'en  variant  fouvent  les  efpeces  de  pro- 
durions  dans  un  même  terrein  on  en 
augmente  beaucoup  la  fertilité. 

K  L  I Y  0  G  G  confomme  chaque  jour , 
nous  avons  dit  ,  un  boiffeau  de  cette 
récolte  de  pommes  de  terre  dans  fon 
«K^w^e.  On  les  fait  bouillir  dans  l'ea* 
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îufqu'à  ce  qu'elles  foient  affez  molles; 
on   les    verfe   ainfi  bouillies   fur  la  ta- 
ble ;  chacun    en    pelé    fa   part    &  en 
mange  la  chair  avec  du  fel.    Quelque- 
fois on  en  fait  une  bouillie  >  niais  l'on 
ne  manque  jamais  de  les  peler  aupara- 
vant ,   cette  pelure  fourniflant  une  très- 
bonne  nourriture  pour  les  vaches  &  pour 
les  porcs.  Notre  économe  voulut  edayer 
s'il  n'y  auroit   pas  moyen   de   faire  du 
pain  de  pommes  de  terre  ;  jamais  il  ne 
put  en  venir  à  bout ,  tant  qu'il  les  em- 
ploya feules  fans  autre  mélange.    Alors 
il  eflaya  de  mêler  cette  efpece  de  farine 
avec  la  pâte  ordinaire  ,  ce  qui  lui  réulfit 
très  -  bien.    Voici  comment  il  s'y  prend. 
Il  met  des  pommes  de  terre  bien  cuites 
&  bien  pelées  dans  la  huche  à  faire  le 
pain ,  les  couvre  d'eau  bouillante  &  les 
y  écrafe  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  foient  cou- 

I  } 


lU    Le  Socrate  Rustique.' 

verties  en  une  bouillie  bien  broyée ,  if 
faut  à  cet  égard  ne  plaindre  ni  le  tem* 
ni  la  peine  ,  parce  qu'il  eft  eflentiel  que 
le   tout  foit  broyé  jufqu'à  la   moindre 
parcelle.    On  mêle  la  moitié ,    ou    un 
tiers  ou  un  quart  de  cette  bouillie  avec 
la  pâte  ordinaire ,  qu'il  eft  très-nécelTaire 
de  travailler  avec  d'autant  plus  de  foin. 
On  a  par  ce  mélange  un  pain  de  très- 
bon  goût  ,    &  Kliyogg  ne  le  trouve  m 
moins  nouriflant ,   ni  moins  propre  à  don- 
ner de  la  vigueur,  que  le  pain  ordinaire. 
11  a    voulu  éprouver  de  faire  porter  au 
moulin  des  pommes  de  terre  delTéchées 
au  four,  dans  l'efpérance  d'en  tirer  une 
farine    dont    il    pouroit    faire  du  pain 
fans  autre  mélange ,  maïs  cette  épreuve 
ne  lui  a  pas  réuffi  jufqu'à  préfent  (  ee  ). 

(pf)  Les  pommes  de    terre  ,   on  patntcf. 

Cl 

font  un  des   plus    riches    préfens  que 
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Pour  achever  la  defcription  que 
nous  nous  forames  propofés  de  donner , 
il  nous  refte  encore  à  traiter  des  pâtu- 
res &  des  bois  de  notre  cultivateur  phi- 
iofophe. 

Les  pâtures  de  cette  contrée  font 


nous  ait  fait  l'Amérique.  Elles  fourniffent 
à  l'habitant  de  la  campagne  une  nouri- 
ture  également  agréable,  faine  &  nou- 
riflante ,  &  fes  effets  font  favorables  à 
la  population.  Une  grande  partie  de  la 
Lorraine  allemande  en  fait  fa  nouritnre 
ordinaire  ;  &  les  villages  de  cette  contrée 
font  peuplés  de  jeunes  gens  grands , 
bienfaits  &  de  la  conftitution  la  plus 
robufte.  J'ai  vu  très  -  peu  de  maladies 
parmi  les  foldats,  lerfqu'ils  pouvoient 
mettre  fouvent  des  pommes  de  terre  dans 
leurs  marmites. 
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pour  la  plupart  des  pièces  de  terre  e'Ioî 
gnées  &  éparpillées  de  côté  &  d'autre 
dans  les  intervalles  des  bois.  Ces  pâtures 
font  communément  des  plus  manvaifes , 
&  le  bétail  y  trouve  très  -  peu  de  nouri" 
ture,  le  terrehn  ne  produifant  gneres  que 
du  mille  -  pertuis ,  du  tithymale  ,  de  la 
fougère  &c.  Il  y  a  toute  apparence  que 
ces  morceaux  de  terre  ont  été  autrefois 
couverts  de  bois ,  que  ces  bois  ont  été 
coupés  ,  &  que  ,  fuivant  la  pernicieufe 
coutume  qui  n'eft  que  trop  répandue 
dans  notre  pays ,  on  a  laifle  pâturer  les 
beftiaux  dans  ces  terreins  nouvellement 
dépouillés  ;  les  remettons  encore  tendres, 
qui  dévoient  produire  de  nouveaux  arbres, 
ont  été  par  ce  moyen  broutés  oufécrafés, 
&  ces  terreins  font  devenus  à  la  longue 
des  places  vuides ,  qu'on  a  deftinées  à 
fervir  pour  toujours  de  pâture.     Noui 
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avons  fait  voir  combien  l'uflge  de  ces 
pâturages  étoit  peu  profitable  ,  lorfque 
nous  avons  parlé  des  foins  que  KHyogg 
le  donnoit  pour  augmenter  fes  fumiers. 
Il  fe  fervit  d'abord  de  ces  pâtures  comme 
les  autres  payfans  ;  tous  les  fix  ans  il 
les  enfemencoit  en  bled,  &  l'année  fuî- 
vante  en  avoine  ;  le  refte  du  tems  il  y 
faifoit  pâturer  fes    beftiaux.     Il  fentit 
bientôt  qu'il  pouvoit  faire  un  ufage  biea 
plus  avantageux  de  ces  terreins ,   qu'un 
travail  confiant  &  affidu  pouvoit  convertir 
en  bons  champs  à  bled.    Mais  il  manqua 
longtems  d'affiftance ,   &  fes  autres  ter- 
mes, beaucoup  plus  à  fa  proximité,  lui 
fourniffbient  d'ailleurs  tant  d'objets  d'a- 
mélioration  qu'il    ne  lui  reftoit    aucun 
tems  à  donner  à  ces  pâtures.    Ce  n'eft 
que  depuis  que  fes  enfans  commencent  à 
pouvoir  lui   aider  qu'il  a  pu    tourner 
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auffi  fes  foins  de  ce  côté  là.  Il  envi- 
ronna d'abord  chaque  pièce  d'un  fofle  de 
534  pieds  de  largeur  fur  2  à  ;  pieds 
de  profondeur  ,  jettant  intérieurement 
toute  la  terre  qu'il  en  tiroit,  de  faqon 
qu'elle  formoit  une  cfpece  de  parapet. 
Cette  terre  relia  deux  ans  dans  cet  état, 
expofée  à  l'influence  des  faifons.  Au 
bout  de  ce  tems  -  là  elle  lui  fervit  à 
couvrir  les  places  les  plus  ftériles  de  la 
pâture  &  à  en  remplir  les  inégalités  les 
moins  profondes  ;  pour  celles  qui  l'é- 
toient  trop ,  il  y  fit  porter  des  cailloux 
ramaffés  fur  le  terrein  même  ,  &  leô 
recouvrit  enfuite  de  la  terre  du  folTé. 
Après  quoi  il  mit  fur  toute  la  pièce  de 
fon  gravier  marneux  &  du  fumier ,  de 
la  manière  que  nous  avons  indiquée  en 
traitant  des  engrais  qu'il  donne  à  fes  ter- 
ïcs    labourées.     Ces    amendemens    ont 
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/éuffi  au  point  que  ces  mêmes  pâtures. 
font  aujourdjhui  ,  pour  la  plupart ,  Tes 
meilleures  pièces  à  bied,  &  lui  rendent 
d'abondantes  récoltes  ,  dont  il  a  foin  de 
varier  continuellement  les  efpeces.  Il 
vient  même  de  choifir  un  de  ces  ter- 
reins  pour  y  femer  du  chanvre,  &  Voa 
fait  qu'on  emploie  d'ordinaire  à  cet  ufcige 
la  pièce  de  terre  qu'on  eltime  la  meilleure 
&  la  plus  précieufe.  Il  affectionne  ces 
terres  là  par  deffus  toutes  les  aiiTes , 
parce  qu'il  a  la  liberté  d?.  les  adminiftrer 
comme  il  lui  plait ,  au  lieu  qu'il  eft 
obligé  de  fe  conformer  à  lufiige  ordinai- 
re dans  la  culture  des  terres  affolées  qui 
dépendent  de  fon  village. 

I  L  a  mis  cinq  arpens  de  ces  pâtures 
en  bois  &  il  a  deftiné  à  cet  ufage  le 
terrein  qui  touchoit  à  fes  anciens  bois. 
Il  laiffe  à  la  feule  nature  le  foin  de   fcs 
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femis  de  pin  &  de  fapin  ,  n'ayant  pu  juC 
qu'à  préfent  s'inftruire  en  rien  de  ce  qu* 
concerne  la  culture  des  bois ,  ce  genre 
de  connoiffance  étant  raaHieurefement 
encore  ignoré  dans  notre  pays.  On  re- 
garde communément  parmi  nous  les  bois 
cOmme  des  terreins  fauvages  &  incultes  » 
dont  on  laiffe  tout  le  foin  à  la  nature , 
&  où  l'on  croit  qu'il  ne  s'agit  que  de 
faire  des  abbatis.  Il  faut  attribuer  à  ce 
faux  préjugé  ,  que  la  pareffe  &  l'igno- 
rance ont  di<flc  ,  cette  difette  de  bois 
de  chauffage ,  qui  fait  tous  les  jours  plus 
de  progrès  dans  nos  contrées.  Nous  re- 
marquions tout-à-l'heure  que  les  pâtures 
dépendantes  du  village  de  "Wermetfch- 
weil  n'étoient  dans  leur  origine  que  des 
bois  nouvellement  coupés  que  les  heC 
tiaux  qu'on  y  avoit  fait  pâturer  avoient 
totalement  détruits  ,   en  arrachant  le« 
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nouveaux  plants.  On  ne  peut  qu'attribuer 
à  la  même  caufe  des  efpaces  abfolument 
nuds ,  fauvent  de  plufieurs  arpens  d'é- 
tendue ,  qu'on  rencontre  dans  celles  de 
nos  forêts  qui  jouiflcnt  du  meilleur  fol 
&  de  l'expofition  la  plus  favorable.  Heu- 
reux fi  je  pouvois  réveiller  l'attention 
de  mes  concitoyens  fur  une  branche  aufïi 
cffentielle  de  notre  économie,  &  dont 
la  négligence  nous  annonce  à  la  longue 
l'entière  deftrudlion  ! 

Kliyogg  donne  bien  à  fes  bois 
un  genre  de  culture  ,  mais  c'eft  dans  des 
vues  toutes  différentes  de  celles  que  nous 
propofons.  Son  grand  objet  eft  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  l'augmentation  de  fes 
fumiers ,  pour  lefquels  il  ramafle  le  plus 
qu'il  peut  de  menues  branches  de  fapin 
&  de  pin ,  des  feuilles  tombées  &  jufqu'à 
de  la  moufle.  C'elt  donc  dans  cette  vue 
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qu'il  arrache  foigneufement  de  ces  bois 
toi.ies  les  mauvaifes  herbes ,  qu'il  éclair- 
cit  de  tems  en  tems  le  jeune  bois  ,  qu'il 
ébruiiche  fes  arbres  du  bas  en  haut  juf- 
qucs  fuit  près  du  couronnement,  métho- 
de qui  ne  contribue  pas  peu  à  accélérer 
l'accroiffement  de  ces  arbres  &  à  aug- 
menter la  beauté  de  leurs  tiges.  Tous 
fes  voifins  rejettent  cette  manière  d'ébran- 
cher  les  arbres  comme  très-nuifible ,  mais 
c'eft  de  quoi  il  ne  fe  met  point  en  peine  ; 
il  voit  que  par  cette  culture  fes  pins  & 
fes  fapins  viennent  tout  aufii  bien  & 
fouvent  mieux  que  ceux  de  tous  les  gens 
qui  le  blâment.  11  faut  avouer  qu'au  pre- 
mier coup  d'œil  fes  bois  en  ont  beaucoup 
moins  d'apparence  ,  parce  que  la  vue 
pénètre  de  tous  côtés  entre  ces  tiges 
ainfi  dépouillées  ;  mais  après  un  examen 
plus  exad  je  trouvai  fon  aflertion  fondée. 
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•Je  ne  vis  pas  un  feul  de  fes  jeunes  fa- 
pins  qui  fut  delTéché  ,  ni  qui  menacâC 
ruine ,  quoique  tous  fes  arbres  fuffent 
confidérablementébranchés.  Il  y  a  quel- 
ques années  qu'il  fit  un  effai  pour  voir 
jufqu'à  quel  point  il  pouroit  tenter  la 
chofe  ;  il  ébrancba  tous  les  arbres  ren- 
fermés dans  le  quart  d'un  arpent  au 
point  de  ne  leur  laiffer  que  trois  nœuds , 
les  tiges  avoient  depuis  fix  pouces  juC 
qu'à  un  pied  de  diamètre  ;  à  peine  y 
eut-il  quatre  de  ces  arbres  qui  périrent  : 
tout  le  refle  fut,  à  la  vérité  ,  un  certain 
teras  fans  prendre  aucun  accroifiement  ; 
mais  ils  pouffèrent  enfuite  avec  autant 
de  force  qu'aucun  autre  de  la  même 
efpece.  Kliyogg  avoit  obfervé  que  cha- 
que arbre  fe  couronnoit  tous  les  ans  de 
nouveau;  il  inféra  de -là  qu'il  pouvoit 
aufli  chaque  année  couper  làns  danger 
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le  cercle  inférieur ,  &  que  fi  on  laifTcMt 
l'arbre  quelques  années  fans  l'émondcr, 
on  pouvoit  en  retrancher  plufieurs  cer- 
cles de  bas  en  haut  fans  lui  nuire  (//).  Je 
fais  que  cette  pratique  combat  la  théo« 
rie  communément  reque  fur  raccroiffe- 
ment  des  arbres  ,  &  que  les  expériences 
des  phyficiens  les  plus  diftingués  de  nos. 
jours  ,  d'un  Haies ,  d'un  Bonnet ,  d'un 
du  Hamel ,  ont  prouvé  que  les  arbres  re- 
çoivent   leur  principale    nouriture    des 

parties 


(//)  J'ai  oui  beaucoup  vanter  cette  mé- 
thode d'émonder  les  pins  j  mais  à  moins 
que  ceux  de  Suifle  ne  foient  d'une  nature 
différente  des  nôtres,  je  ne  conçois  pas 
comment  Kliyogg  parvient  à  convertir 
ces  menus  branchages  en  fumier.  Nott 
■  Ae  M*  Tomg. 
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parties hetnideB  ,  répandues  dans  l'air  que 
les  feuilks  wtirent  par  la  fircHaon.  Sui- 
vant les  obfervations  de  Kliyogg  ,  il  y 
auroit  au  moins  une  exception  à  faire 
«n  ceci  pour  les  arbres  rétineux  &  qui 
©nt  des  piquans  au  lieu  de  feuilles ,  puit 
qu'il  paroît  que  l'on  coure  beaucoup 
jHoias  de  rifques  à  ks  ébraocher  que 
d'airtres.  J'avoue  que  fes  expériences 
n'ont  peot- être  pas  éncow  été  fuivies 
affez  long  tefti's  p<wir  pouroit  tenir  lieu 
de  maxittie  înconteftablc  ,  maïs  je  penfe 
que  les  opinions  d'un  homftie  qui  fait 
voir  à  tant  d^autres  égards  un  difcetne- 
ment  fi  jufte  ,  &  dont  lès  obfervations 
font  û.  dépouillées  de  toute  prévention  , 
méritent  notre  attention  &  des  recher- 
ches plB«  amples  dé  notre  part  {^^  ). 

r^ ^ I 

iSS  )  On  ne  fera  peut-être  {>asi^àché  de  voir 

corabiên  fôbt  iè  ^m  ëft  dit  ici  fut  Ifi  na^ 
K 
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Au  refte  il  eft  très-certain  que  les  ra- 
cines foiiniffent  à  l'arbre  une  très-grande 


ture  &  la  culture  des  arbres  fe  laporte 
à  quelques  paflages  tire's  de  l'encyclo- 
pédie ,  article  arbre.  "  La  racine  des 
5,  arbres  ,  même  de  toutes  plantes  en 
5,  générai ,  en  eft  comme  l'eftomac ,  c'eft 
5,  là  quefe  faitla  ptemiere  &  principale 
,,  préparation  du  fuc.---  La  culture 
5,  (  d'un  arbre  )  par  le  retranchement. 
5,  d'une  partie  de  fes  brancehs  contribue 
j,  plus  qu'aucune  autre  induftrie  à  la 
5j  multiplication  ,  de  forte  qu'on  peut 
j,  dire  que  plus  on  retranche  de  cette 
5,  forte  de  corps  vivans,  jiifqu'à  un  cef- 
jj  tain  point ,  plus  on  les  multiplie.  -  - 
5,  Si  l'on  n'avoît  jamais  vu  d'arbre  ébran- 
3,  ohé  jufqu'à  fa  racine ,  on  croiroit  qu'un 
J,  arbre  en  eft  eftropié  fans  reflburce  & 
y  n'eft  plus  bon  qu'à  être  abattu.  Ce- 
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ô^ondance  de  fucs  nouriciers  qui  fe  par- 
tagent enfuite    à  toutes  les  branches. 


y,  pendant  fi  un  orme  ou  un  chêne ,  ou 
5,  un  peuplier  ,  en  un  mot  un  artfre 
»  dont  la  tige  s'étend  affez  droite  du 
5j  pied  à  h  cime ,  eft  ébranche'  de  bas 
55  en  haut ,  il  pouffera  depuis  le  collet 
55  des  branches  retranche'es  jufqu'à  la  ci- 
55  me  d«  la  tige ,  de  toute  part  ,  un 
55  nombre  infini  de  bourgeons  qui  pouf- 
55  fant  des  jets  de  tous  côte's  feront  d'un 
5»  tronc  haut  de  trente  à  quarante  pieds , 
55  comme  un  gros  bouquet  de  feuilles  fi 
55  touffu  qu'à  peine  verra-t-on  le^orps 
55  de  l'arbre.  Si  on  n'avoit  jamais  vu 
55  d'arbre  étêté  par  un  tourbillon  de  vent 
5,  ou  par  le  retranchement  exprès  defon 
55  tronc  au  collet  des  branches  ,  il  n'y  a 
„  perfonne  qui  ne  regardât  durant  fi» 
?î  mois  un  arbre  mis  en  cet  état,  com- 
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"tjuel  que  foit  leiir  nombre  &  leur  grot 
■feor.  Siidonc!,  fiiivant  la  méthode  que 
-flous indiquorïs , -on  diminue  confidérablc» 
,,jjient.le  nombrede  ces  branches ,  à  me. 

3ff!..     '   !    ""   ■"     '         '  '■* 

^^  -  ^j,  'mcttn  'tronc  mort  &  irihabîk  'à  tonte 
''^''     ij  ■'^ériéra'tion  ;  cependant  cet  atbre  étété 

jj-repoiiflèrayu tronc  an^deflbas  <le  l'en- 
^''  ■  „  "droit 'éù il  avéitfoilfl'efes 'branches, 
"i-  jj'un  -grand  «ombre  de  jets  ,  mi  an  cou- 
-^'^' '  :  i,  .ronnement  cm  vers  le  «ouronaement. 
^-•-'  j,  tîéla  'ftiontre  eontbien'font fondantes 
ç?'i'>vj^-:jjsfeîfourecs'deeette  fofte  "d'êtres  vi- 
il .  ' ; ij^  jyans  4  car  on 'ptirt  dire  qire  depuis 
^V^  „<r«xtt«nité  desbianchfes  jufq-u'au  pieJ 

„  det'afbî>e,1l>n'iy  a-^dqHe^oint  d'en- 
îii:v  ^  droit, 'fi'petit<in'on  le-pùlfle'défigner , 
-"•■     '5,-«ù  llntyaltxiHe  ■êfpcte  d'embryon  de 

>  '   ^,  mnltiptication  prêt-à  |«iroître,dès  que 

>  •     '^'l'ecfcafwntoé'ttraf  l'arbre  dans  lanécet 
'"•'■    „  -fité  4e  mettre  au^jour  ce  qU^  cteno 

„  çn-«e'ferve.  „ 
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fure  qu'elles  paroîflent ,  ces  fucs  tourne 
ront  prefque  tout  entiers  au  profit  du 
tronc  ;  ainfi  un  arbre  qu'on  ébrancheroit 
avec  modération  n'en  vi endroit  que 
mieux. 

Enfin-  j'obfen-e  encore  qu.'au  moyen 
du  foin  que  prend  Kliyogg  de  nettoyer 
continuellement  fes  bois,  le  fol  en  cft 
tout  couvert-,  de  jeunes  rejetions  :  tandis 
«qu'ailleurs,  ce  même  fol  ne.  pxoduit,  que 
de  la  mouITe'  &.  des:  buillons  qui  ne  petr 
mettent  que  par^ci.  parrlà  à  ua  tejeton 
de  pouffer.  Or  on  fait  que  cet  rejeton*, 
lui  foiurninent  fans.  cefTe.  des.  matières 
propres  à  faire  du,  fumier.  Aufli  rcgar- 
de-t-ilfcs  hois  comme  une  reflburcc  d'au- 
taut  plus  abondante  à  cet.  égard  qu'il, 
en  tire  tous  les  ans,  de  chaque,  arpent 
4eux  charois  deiitiece  pour  fes  étables't 

K  5 
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Plus  j'examine  cette  adminiftratîon 
économique  de  notre  payfan  philofophe  , 
dont  la  defcription  vient  de  nous  occu- 
per ,  &  plus  je  m'afFermis  dans  l'opinioa 
où  je  fuis ,  que  fi  nous  ne  recueillons  pas 
nous-mêmes  aiïez  de  denrées  pour  notre 
fubfiftance ,  nous  devons  beaucoup  moins 
nous  en  prendre  à  la  ftérilitîé  de  notre 
terroir  qu'aux  vices  qui  fe  font  intro- 
duits dans  notre  économie  ruftique.  J'en 
conclus  encore  que  le  poids  accablant 
des  dettes  dont  nos  payfans  font  fur- 
chargés  ne  rend  pas  impoffible  le  réta- 
blifTement  de  l'Agriculture.  Nous  avons 
ici  devant  les  yeux  une  pofleflîon  où  tout 
annonce  d'abord  la  décadence  &  la  ftérî- 
îité  ,  qui  n'a  reçu  d'ailleurs  que  très-peu 
d'avantages  de  la  nature,  chargée  par- 
defTus  tout  cela  d'une  dette  confidérable  ; 
nous  voyons  cependant  cette  même  pof* 
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feflTion  améliorée  en  un  petit  nombre 
d'années  à  un  point  qui  tient  du  prodige  , 
&  raporter  à  peu  près  le  double  de  ce 
qu'elle  raportoit  auparavant.  Des  vcifins 
de  notre  Kliyogg,  qui  ne  font  rien  moins 
que  fes  meilleurs  amis ,  m'ont  afluré  que 
lorfqu'il  fe  chargea  de  ce  bien  ,  les  terres 
qui  en  dépendent  étoient  comptées 
parmi  les  plus  mauvaifes ,  &  qu'aujour- 
d'hui  ce  font  elles  qui  proportionné- 
mcnt  à  rétendue  produifent  toujours 
les  récoltes  les  plus  abondantes.  Aufli 
legardoit-on ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  fon  entreprife  comme  la  plus  grande 
des  imprudences ,  qui  ne  pouvoit  man- 
quer d'entraîner  en  peu  de  tems  la  ruine 
des  deux  frères  ;  &  l'on  s'attendoit  à 
coup  fur  à  leur  voir  faire  banqueroute.  Ce 
jugement  n'étoit  pas  entièrement  didlé 
par  l'envie ,  qui  ell  fi  promte  à  calculer 

K4 
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la  poflîbilité  du  malheur  d'autrui;  &  jfs 
fuis  fort  trompé ,  fi  tous  ceux  quî  cort- 
noilTent  l'état  aduel  de  notre  économie 
rurale  n'auroient  pas  prononcé  de  mê- 
me fur  la  queftion  fuivante  y.  favoir  :  H 
un  ménage  où  il  ne  fe  trouveroit  que 
quatre  pcrfonnes  faites  avec  onze  enfans 
non-élevés  étoit  en  état  de  foutenîr 
un  bien  eftimé  à.  peine  20000  livres  ,  & 
fur  lequel  il  falloit  payer  la  rente  de 
12500  livres.  Cette  qucftioa  a  pourtant 
été  rcfolue  à  l'avantage  des  propriétaires  , 
grâces  à  l'aélivité  &  à  l'intelligence  de 
cet  homme  Ungulier. 

Rriro  0  N  S  la  chofephjy  fenfible  p^ 
!e  calcul ,  afin  d'exciter  ,  s'il  fe  peut> 
l'émulation  de  tout  bon  père  de  ftmilîc» 

I  ç  arpens  femés;  en  froment 
lui  produifent  I  iooj  gabesi j)^  1^ 


foo  gexbcs  rendent  60  boif. 
féaux  d'épeautre  en  balle.  ;  ainfî 
2  ç  acpens  rendent  ^d  malters  y 
4  boifTeaux.  Le  maltcr  vaut 
chez  nous  au  prix  moyen,  sp 
lir.  ;ainfi  iç  arpens  femés  en 
froncent  produifent  en  ar- 
gent  ÏI2S  lir. 

i^  aypens  femés  en  feigle 
produiCen;t  à  ^  muids  par  ar- 
pent 75  muids,  qui  à  10  Hv. 
le  muid  donneot      -    -    -    -    7?o  Hv. 


Total  de  U  recette    -    -    -  187Ç  l»r. 


Sur  quoi  il  faut  déduire  : 

l^dîntedes  champs  »  Wed  H  ipas.  10  £ 

La  dîtne  des  champs  à  feigle,  ji.  - 
Pour  la  femence  des  champs 

àbiedà  loboiffeauxgar.  i87.  w 
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Ci-contre        .    -    -    .     1.  ig;.  lo.  f. 

arpent,  fait  pour  iç  ar- 

pens  9  malters  6  boifleaux     187  10 

Pour  la  femence  des  champs 
à  fcigle- à  5  i  boiffeauxpar 
^^^'psnt  ^  fait  pour  i  ç  ar- 

pens,  i;  muids    -    -    -    150  •- 

La  rente  de  12^00  liv.  à  4 
pour  cent    ...    -    -    çoo  .. 

Le  loyer  d'une  prairie    -    -     Iio  - 

Sept  tombereaux  de  fumier 
&  fix  tonneaux  de  cen- 
dres de  tourbe     -    -    -      50  - 


Total  de  la  dépenfe    -    -    ii6çliv. 


Aînfi  il  lui  refte  net  (  hh)    -     710  liv. 


,    (^hh")  Cela  fait  4  liv.  ftcrl.  il  f.  par  acre  an< 
glois  j  produit  très-conftde'rable  pour  une 
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Si  nous  avons  omis  les  frais  du 
charron  ,  du  bourrelier  &  du  maréchal  « 
nous  n'avons  pas  mis  non  plus  en  ligne 
de  compte  toute  la  récoite  des  pâturages 
qu'il  a  converti  en  terres  labourables  4 
cette  récolte  confifte ,  comme  nous  l'avons 
fait  voir ,  en  grains  ,  en  pommes  de  ter- 
le,  en  chanvre  &  en  légumes,  ce  qui 
tourne  tout  au  profit  du  ménage.  Dt 
'plus  il  retire  des  fruits  de  fon  verger  ; 
fes  vaches  lui  fourniflent  du  lait  &  du 
beure  ,   &  fes  cochons  de  la  chair.  On 


aufli  petite  ferme,  qu'on  ne  fauroit  at- 
tribuer (ju'à  rinduftrie  laborieufe  de  cet 
excellent  cultivateur  ,  &  à  l'abondance 
de  fes  engrais.  Ses  champs  femés  en  fei- 
gle  ,  qui  lui  rendent  l  liv.  fterl.  3  f.  par 
acre  ,  offrent  également  une  très  -  richç 
yécûU«.  Note  de  M.  Youn^. 
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voit  d'un,  autre  côté  ,  en  examinant  ce 
calcul ,  combien  il  auroit  été  facile  à  un. 
payfan  qui  auroit  manqué  d'aélivité  & 
d'intelligence  de  fe  ruiner  fans  lefTource , 
en  fe  chargeant  de  ce  bien.  £n  effet  des 
terres  dégradées  &  mal-cultivées  auroient 
à  peine,  rendu  dans  les  meilleures  années 
la  moitié  de  ce  que  nous  avons  compté» 
&  un  payfan  fainéant, auroit  employé  en 
journées  d'ouvriers  plus  d'argjent ,  q^e  . 
nous  n'en  aiTignons  par  notre  calcul  à 
notte  laborieux  économe.  Tout  le  pro- 
fit qui  lui  reftoit ,  il  l'a  toujours  mis  en 
améliorations ,  ou  bien  il  en  a  acquis  de 
nouveaux  fondis.  Il  penfe  que  cela  lui 
cft  plus  avantageux  que  s'il  employoit  ce 
profit  à  liquider  les  dettes  hypothéquée» 
fur  fan  fonds  ,  parce  que  de  cette  ma- 
nière loo  livres  lui  produifent  bien  au- 
delà  des  4  livres  d'intérêt  qu'il  en  pa>c  j 


tandis  que. ce.mfme  intérêt  eft  un^cand 
•point  pour  les  habitans  de  la  ville ,  fur- 
tout  loifqoc  l'hypothèque  eft  bien  foli- 
deCtt).  Cette  dette  ne  lui  donne:d'autrc 


i>)  Cette  Tiraximî  de  conduite ,  fi'petiTh-a- 
tiqtrée  «pareeux  qui  Te  piquent  U'etre'do 
gr-ands  'économes,,  montre  4a  ■'force  :dil 
;jiiSancnt  «le  .Kiiyogg.  Les  /gens  qui, 
mâlheur«ufement  pour^eu-x,  .»e  vo^nt 
les  .chofes  que  fous  un  feul  jtoint  de 
"(tue  ,  -.&  ^a'eavifagcnt  que  les  tintérêts 
^uîils  tfttitent  d'un  .fonds  placIJur  hy- 
(POtheque,,  font  très-fatisfaits  d!en  retiret 
«^  iOU  nÇ -jour  cent  ,  tandis  qu-'ils  pou- 
roient  atfément-le  faire  valoir  .-à  i«  & 
à  II.  Il  .eft  -VEai  que  ce  dernier  proHt 
.tft  .hvcertain  ,  :&  qxie  l'autre  eft  afliiré. 
Mais  pourquoi  d!habHes  améliorateurs 
de  terres ,  des  jnanufadturiers  ,  des  mar- 
chands empruntent-ils  de  l'argent  pour 
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embarras  que  l'attention  d'en  porter  tdu8 
les  ans  les  intérêts  à  l'échéance.  De  forte* 
qu'à  préfentquefes  fils  croiflant  en  fanté , 
en  vigueur  &  en  force ,  il  fe  voit  à  la 
veille  d'en  être  puiflammcnt  fecouru, 
tous  fes  projets  ne  tendent  qu'à  l'agran- 
diflement  de  fa  poneffion  ,  afin  que  fa 
poftérité ,  animée  par  l'exemple  qu'il  leur 
met  devant  les  yeux  ,  fe  trouve  à  portée 
de  fe  procurer ,  par  un  travail  infatigable, 

des  entreprifes  incertaines  ?  Ce  n'efl 
point  qu'il  n'y  ait  aucune  objeftion  à 
faire  à  leur  conduite;  mais  c'eft  que  les 
avantages  l'emportent  dans  la  balance 
fur  les  défavantages.  Tout  efprit  qu 
n'envifage  dans  une  chofe  que  les  diffi- 
cultés &  les  objeflions  n'a  que  des 
vues  étroites  &  peu  élevées,  &  ce  ne 
fout  que  des  âmes  d'une  trempe  bien 
commune  qui  en  contradent  l'hxbitude» 
Note  de  M,  Toutis. 
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îe  même  bonheur,  &  le  parfait  contente-» 
ment  d'efprit  dont  il  jouit. 
}^  Cf.  qu'il  y  a  d'étonnant  &  qui  mi- 
lite une  attention  toute  particulière  ,  c'eft 
que  toutes  ces  améliorations  fe  font  faî- 
tes avec  un  fi  petit  nombre  de  bras  ; 
tout  le  ménage  n'étant  compofé ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  que  de  quatre  perfonnes 
adultes ,  dont  deux  femmes ,  qui  ne  pou- 
voient  gueres  s'éloigner  de  la  maifon ,  oii 
les  fpins  qu'exigeoit  l'éducation  d'un  fi 
grand  nombre  d'enfans  les  retenoient  le 
plus  fouvent.    Nous  pouvons  inférer  de 
cet  exemple ,  que  c'eft  encore  mal  à  pro- 
pos qu'on  attribue  le  peu  de  fertilité  de 
notre  terroir  au  défaut  d'habicans.    Ce 
n'eft  point  dans  le  manque  de  bras ,  mais 
dans  les  progrès  de  la  fainéantife  &  de 
la  mollefre  ,   qui  deviennent  de  jour  en 
lour  plus  cffrayans  parmi  nous ,   &  qui 


Ï69   Lr  SocsATE  Hvsnauï."        ' 

font  que  l'on  {wéfore  le  travail  moîM 
pénible,  mais  précaire  âe  nos  manirfatflo- 
tes ,  aux  rudes  travaux  de  la  campagne , 
enfin  dans  Je  maovais  ufagc  que  les 
ouvriers  font  <le  leur  gain ,  qu'il  faut 
chercher  la  fource  4e  la  mîfirc  ^ui  va 
toujours  en  augincntâftt. 

Concluons  de  tout  ceci  ,  que 
pour  parvenir  à  pcrFedlionoer  l'AgricuL 
ture  dans  notre  Canton,  il  faudroît  com- 
mencer par  réformer  les  mœurs  des  habi- 
tans.  Ce  ne  fera  qu'après  qu'on  aura  fu 
rallumer  chez  nos  cultivateurs  une  véri- 
table ardeur  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne  qu'il  fera  tems  de  fonger  à  amé- 
liorer les  terres  par  des  moyens  phylî- 
ques ,  &  de  faire  changer  nos  pratiques 
anciennes  contre  une  méthode  plus  par- 
faite &  démontrée  telle  par  des  recher- 

chts  &  des  épreuves  fuffifantcs.    Ceft 

aufli 
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auffi  là  l'opinion  la  plus   confiante  de 
notre  fage.    Vous   ne   fauriez   croire , 
monfieur ,  me  difoit  -  il  fouvent ,  com- 
bien il  fe  redrefTeroit  d'abus  ,  fi  le  Gou- 
vernement &  l'habitant  de  la  campagne 
fe  prétoient  mutuellement  la  main  pour 
concourir  au  bien  général.     Nos  terres 
n'auroient   qu'à  être  cultivées  par  des 
mains  plus  intelligentes  &  plus  laborieu- 
fes ,    notre  pays  fuffiroit  de  refte  à  la 
nouriturc  de  fes   habitans  :  mais  nous 
péchons   malheureufement  à  ces    deux 
égards.    Le  payfan  n'a  pas  d'ordinaire 
aflcz  de  raifon  pour  connoître  fes  vrais 
avantages.    C'eft   donc  à   ceux  d'entre 
vous  y  meffieurs,  qui  êtes  appelles  par 
état  à  veiller  au  bien  de  la  patrie  ,   à 
prefcrire  aux  cultivateurs  la  manière  dont 
SI  faudroit  qu'ils  s'y  priiTent  &  à  faife 
9gif  l'autorité  fuprlme  &  les  châtimeas 

L 
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pour  obliger  les  fainéans  au  travail.  Il 
faudroit  pour  cela  que  les  officiers  publics 
veillaffent  ,  avec  l'attention  la  plus 
exacte,  fur  la  conduite  d'un  chacun  en 
particulier,  &  ranienaflcnt  les  mauvais 
fujets  à  leur  devoir  par  des  réprimandes  , 
des  menaces  ,  des  corredions  falutaires. 
Perfonne  ne  feroit  plus  à  portée  d'y 
réuflir  que  meflieurs  les  pafteurs.  Ils  y 
parviendroient  ,  s'ils  étoient  feulement 
plus  attentifs  à  rappeller  fans  ccfle  à 
leurs  brebis ,  foit  en  chaire ,  foit  dans 
leurs  vifitcs  paftorales ,  la  pratique  exade 
de  leurs  devoirs ,  &  à  leur  inculquer 
continuellement  que  rcffence  de  la 
piété  confifte  à  remplir  exactement  en^ 
vers  leur  prochain  les  devoirs  de  U 
juftice  ,  c'eft-à-dire  ,  à  rendre  à  chacun  * 
ce  qui  lui  eft  dû.  Ces  meflieurs  font 
pour  l'ordinaire  beaucoup  tiop   favans 
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dans  leurs  fermons;  ils  s'arrêtent  à  des 
explications  fort  étendues  &  fort  recher- 
chées de  leur  texte ,  chofes  où  le  payfan 
borné  ne  comprend  rien ,  &  n^expliquent 
pas  d'une  manière  aflez  claire  ,  affez 
fimple  ,  comment  il  faut  fe  conduire. 
Il  arrive  de  là  que  nos  habitans  de  la 
campagne  s'imaginent,  pour  la  plupart , 
«voir  rempli  tous  leurs  devoirs  ,  lorf- 
qu'ils  ont  affifté  au  fervice  divin  ,  au 
chant  des  pfeaumcs ,  à  la  prière  ;  &  qu'ils 
peuvent  enfuite  fe  livrer  impunément  au 
luxe  dans  Us  habits  ikk)^^  toutes  fortes 

(  W  )  Bien  des  lefteurs  feront  furpris  de  voit 
des  payfans  taxés  de  donner  dans  le  luxe 

des  habits  ;  mais  ceux  qui  connoiHent  la 
i. 

Suiffe  favcnt  combien  les  femmes  &  fur- 
tout  les  filles  méritent  ce  reproche  dans 
certaines  contrées. 
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a'excès  dans  le  manger  &  dans  le  boire , 
commencer  par  diffiper  leur  patrimoine 
&  finir  par  tromper  le  prochain.    Pouï 
moi  je  penfe   qu'il  y    a   dix  fois  plus 
de  mal  à  tromper  quelqu'un  d'un  feul 
denier  que  de  manquer  à  un  fermon.  Il 
n'y  a  que  celui  qui ,  toujours  fidèle  à 
la  probité  &  confiant  dans  fon  travail , 
mange  fon  pain  à  la  fueur  de  fon  vifage , 
qui  puiffe  fe  promettre  la  bénédiclion 
d'cnhaut.    Un  cultivateur  laborieux  n« 
eonnoit  point  de  mauvaife  année,  &  rien 
ne  fauroit  troubler  le  parfait  contente- 
ment dont  il  jouit.   Un  fainéant  au  con- 
traire  attend  tout  de  la  Providence  &  s'e» 
pren^  à  l'injuftice  du  fort,  lorfqu'il  re- 
cueille moins  qu'un  cultivateur  plus  dili- 
gent. Meffieurs  les  Baillifs  devroient  de 
cur  côté  employer  les  peines  corporel- 
les ,  &  les  amendes  pécuniaires  poux 
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obliger  au  travail  ceux  qui  refuferoient  de 
fe  rendre  aux  exhortations  des  pafteurs. 
Il  faudroit  pour  cela  qu'ils  prilTent  la 
peine  de  faire  des  vilites  exadtes  &  fré- 
quentes dans  leur  diftrict  ;  ils  fe  met- 
troient  au  fait  dans  ces  tournées  de  l'état 
des  terres  ,  &  diftingueroient  parmi  les 
habitans  qui  leur  font  fubordonnés  ceux 
qui  fe  montreroient  les  plus  laborieux , 
tandis  qu'ils  traiteroient  avec  la  dernière 
ligueur  les  lâches  &  les  faînéans.  Ah 
bon  Dieu  !  s'écrioit-il ,  quelle  feroit  la 
^rofpérité  de  nos  contrées  ,  fi  l'on  pre- 
ftoit  de  pareilles  mefures ,  &  dans  quelle 
abondance  n'y  jouirions-nous  pas  de  tout 
ce  qui  eft  néceflaire  à  la  vî«. 

Kliyogg  me  témoignoit  une  autre 
fois  la  fatisfadion  qu'il  venoit  d'éprouver 
à  la  publication  du  règlement  prefcrit 
par  le  Magiflrat  pour  prévenir  les  maki 
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dies  épidémiques  des  beftiaux  en  amé- 
liorant les  pâtures.  Mais  il  s'agit  à  pré- 
fent»  me  difoit-il ,  de  tenir  exadement 
la  main  à  l'exécution  de  cette  ordon- 
nance ,  car  fi  on  laifle  le  payfan  en  ufec 
félon  fon  bon  plaifir ,  &  fi  on  ne  lui  fait 
pas  voir  de  la  févérité ,  le  mal  fera  en- 
core pire  qu'auparavant.  Il  vaudroit 
mieux  ne  point  faire  de  loi  que  de  ne 
la  pas  faire  obferver  à  la  rigueur  ;  le 
payfan  eft  trop  promt  à  fe  prévaloir  ,  à 
fon  propre  dommage  &  à  celui  du  pays 
en  général,  de  la  moindre  indulgence. 
Je  lui  répondis  là deffus ;  vos  vues,  mon 
cher  Kliyogg  ,  font  les  meilleures  du 
monde  :  mais  vous  ne  connoiflez  peut-être 
pas  les  difficultés  infurmontabies  qui  s'y 
oppofent.  Notre  peuple  eft  trop  habitué 
à  la  liberté  pour  qu'il  foit  aifé  de  l'aftrein- 
dre  à  une  contrainte  rigoureufe.  L'exé^ 
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fution  d'un  plan  tel  que  celui  que  vous 
vous  propofez  exigeroit  des  foins  &  des 
détails  qu'il  ne  feroit  gueres  polTible  aux 
officiers  publics  d'embrafler  dans  toute 
leur  étendue,  fuppofé  qu'ils  en  eufTent 
tous  également  les  talens  &  la  volonté, 
ce  que  nous  oferions  encore  bien  moins 
prétendre. 

Croyez,  repliqua-t-il ,  que  toutes 
ces  difficultés  s'applaniroient  peu  à  peu 
d'elles-mêmes ,  fi  l'on  mettoit  bien  fé- 
lieufement  la  main  à  l'œuvre.  Un  feul 
exemple  de  févérité  fuffit  fouvent  pour 
en  impofer  à  une  multitude  nombreufe. 
N'avez-vous  jamais  vu  avec  quelle  facilité 
.  on  fait  pafler  à  un  troupeau  indocile  ce 
pont ,  qu'il  s'opiniatre  à  confidérer  avec 
effroi?  Il  fuffit  d'avoir  forcé  un  feul  mou- 
ton à  le  paCfer ,  pour  que  tous  les  autres 

fuivent  fans  répugnance.  Soyez  perfuadé, 
L  4 
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monficur  ,  que  le  payfan  reconnoit  tôt 
ou  tard  que  c'eft  pour  fon  bien  qu'on  fo 
fett  de  la  force  pour  lui  faiA  faire  ce 
qui  lui  eft  avantageux.   Toutes  les  fois 
que  j'entends  faire  tant  de  difficultés  , 
j'en  conclus  que  la  chofe  ne  tient  pas 
beaucoup  à  cœur,  &  que  c'eft  unique- 
ment la  peine  qu'on  redoute.     Dans  le 
cours  de  mes  travaux  on  me  faifoit  éga- 
lement voir  mille  inconvéniens  à  chaque 
pas  que  je  faifois  ;  je  ne  pouVois  rien 
entreprendre  qui  ne  fort  regardé  comme 
abfurde  &  impraticable  :  tout  cela  ne 
m'a  jamais  ébranlé  ;  dès  que  j'étois  une 
fois  bien  perfuadé  que  ce  que  je  me  pro- 
pofois  ctoit  bon  &  honnête ,  je  me  met- 
tois  gaiement  à  l'ouvrage  &  je  m'y  livroîs 
de  toutes  mes  forces.    Dieu  n'a  jamais 
permis  que  mes  peines  fuffent  infrudueu- 
fes.   Ceux  qui  m'avoicnt  le  plus  regarde 
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en  pitié  étoient  confondus  de  mes  fuccès , 
&  il  leur  arrivoit  fouvent  d'être  des  pre- 
miers à  m'imiter  en  bien  des  chofes. 
Queftionnez  mes  voifins ,  ils  feront  tous 
obligés  de  convenir,  que  mes  entreprifes 
prenoient  toujours  une  iffue  toute  diffé- 
rente de  ce  qu'ils  s'en  étoient  figure 
d'abord.  Je  vous  accorde ,  mon  cher 
Klîyogg ,  lui  repliquois-je ,  qu'il  en  eft 
ainfi  de  votre  travail  ;  lorfque  vous  avez 
projette  quelque  chofc  d'utile ,  vous  allez 
droit  au  but ,  &  vous  exécutez  par  vos 
propres  mains.  Il  n'en  eft  pas  ainQ  de 
ceux  qui  ont  part  au  Gouvernement  ;  ce 
n'eft  qu'après  qu'on  eft  parvenu  à  perfua- 
der  les  autres  qu'un  tel  projet  eft  bon 
tS:  utile ,  qu'on  peut  fe  flatter  de  le  voir 
mettre  en  exécution ,  encore  faut-il  alors 
que  nombre  de  perfonnes  pouffent  à  la 
toue  arec  une  égale  ardeur ,  fi  l'on  veut 
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parvenir  à  fon  but.  Que  cela  ne  vous 
empêche  pas,  meflfieurs,  reprenoit-il, 
de  faire  fans  cefle  les  plus  fortes  tenta- 
tives. Lorfque  vous  aurez  médité  pro- 
fondément fur  des  objets  tendant  à  l'uti- 
lité publique  ,  propofez  -  les  avec  force 
&  avec  zèle ,  &  que  la  manière  dont 
vousl  es  mettrez  en  exécution  devienne 
un  modèle  de  ferveur  &  d'aélivité  ;  alors 
'la  béncdidion  d'enhaut  ne  fauroit  vous 
manquer.  Vous  obtiendrez  toujours  au 
moins  une  partie  de  ce  que  vous  défirez; 
ces  premiers  fuccès,quelque  foibles  qu'its 
puiffent  être  ,  feront  tenter  de  nouveaux 
moyens  &  foutiendront  les  efforts  du  zèle. 
Aujourd'hui  une  chofc,  demain  une  autre, 
infcnfiblement  l'ouvrage  arrive  à  fa  per- 
fection. Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  que 
je  fuis  parvenu  à  bonifier  mes  terrcs^; 
bien  des  années  fe  font  écoulées  avar>É 
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ijpe  j'aie  pu  m'appercevoir  de  quelque 
avantage ,  mais  cela  ne  m'a  point  rebuté. 
Vous  êtes  incertains  de  l'aprobation  du 
public  ;  douteriez-vous  que  ce  qui  eft 
honoête  &  utile  puiffe  manquer  tôt  ou 
tard  de  l'entraîner  ?  Il  y  a  quelque  chofe 
au  dedans  de  nous ,  qui  dit  tout  aulTuôt 
oui ,  lorfqu'on  nous  proche  la  vérité  ,  lors 
même  qu'elle  nous  eft  défagréable.  Ne 
vous  rebutez  feulement  pas ,  vous  verrez 
qu'à  la  fin  il  n'y  aura  perfonne  qui  ne 
fût  honteux  de  vous  refufer  fon  approba- 
tion. Mais  chez  vous  ,  cher  Kliyogg, 
lui  dis-je,  le  fuccès  foutient  continuel- 
lement votre  aélivité  ,  chaque  coup  de 
hoyau  que  vous  donnez  avance  votre 
ouvrage  &  vous  approche  du  terme  que 
vous  vous  ètQS  prefcrit  ;  ati  lieu  qu'ea 
travaillant  pour  le  public  ,  un  inftant 
voit  fouvent  évanouir  tout  le  fruit  da  nos 
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peines  ,  &  rejetter  les  projets  les  mieux 
conçus  &   les  mieux  intentîonés.     De 
pareilles  contradidions  abattent  le  cou- 
rage, le  zèle  s'éteint  ,   &  l'on  finit  par 
laifler  aller  les  chofes  comme  elles  veu* 
lent ,  dès  qu'on  n'y    voit    plus  de  re- 
mède. Eh!  voila  juftement  ce  qui  n'eft 
pas  bien,  reprit -il  avec  vivacité,  c'eft 
précifément  alors  qu'il  faut  redoubler  les 
eïForts.    Plus  les  befbins  font  preffans, 
&  plus  l'on  a  fujet  d'être  convaincu  de 
la  nécelïïté  d'un  promt  fecours.    La  fa- 
tisfadion  qu'on  éprouvera  au-dedans  de 
foi-même  ,    lorfqu'on  poura  du    moins 
fe  rendre  témoignage  qu'on  a  rempli  tout 
ce  à  quoi  l'on  croyoit  être  obligé ,  n'eft- 
elle  pas  déjà  une  récompenfc ,  &  la  plus 
belle  qu'on  puifTe  fe  propofer?Fiez.vous 
en  à  la  Providence  divine  ,  toute  entre- 
prife  utile ,  quoiqu'elle  vienne  à  échouer, 
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peut  encore  produire  des  fruits  falutaîres 
dans  un  autre  tetns.  Souvent  lorfque  le 
défordre  des  faifons  &  des  élémens 
fembloit  m'avoir  enlevé  tout  efpoir ,  le 
ciel  me  favorifoit  encore  au  tems  de  la 
récolte  d'une  portion  honnête.  Celui  qui 
compte  fur  la  Providence ,  lorfqu'il  for- 
me de  juftes  entreprifes  ,  e/l ,  fuivant 
l'expreflion  de  l'apôtre ,  vivant  en  ejpé- 
Tance.  Qu'on  me  dife  tout  ce  que  l'on 
voudra ,  concluoit-il ,  lorfqu'animé  d'ua 
vrai  zèle  on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
&  dû  faire  ,  la  bénédiâion  d'enhaut  s'en 
eft  toujours  enfui  vie. 

Cette  converfation  ne  met -elle 
pas  dans  tout  fon  jour  la  vérité  de  cette 
fentence  de  Socrate ,  que  de  toutes  les 
profefiTions  l'Agriculture  eft  celle  qui 
nous  enfeigne  le  mieux  la  pratique  de  la 

ftice  &  la  fciençe  du  gouvernement? 
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S  I  j'ai  pu  faire  pa^er  dans  Tame  de 
mon  ledeur  feulement  une  partie  des 
vives  &  fortes  impreffions  que  les  fagcs 
difcours  de  cet  homme  étonnant  ont  fai- 
tes fur  la  mienne ,  il  défirera  avec  avi- 
dité de  le  connoitre  encore  plus  particu- 
lièrement ,  &  ne  me  faura  pas  mauvais 
gré ,  fi  je  mets  devant  fes  yeux  la  pein- 
ture de  l'intérieur  de  fon  ménage.  Il  eft 
beau  fans  doute  de  fe  livrer  tout  entier 
aux  occupations  de  fon  état ,  &  d'aug- 
menter fa  fortune  par  un  travail  aflldu. 
Mais  il  eft  plus  beau  &  plus  digne  d'un 
efprit  fupérieur  de  favoir  économifer  avec 
décence  &  fageffe  des  biens  légitimement 
acquis.  J'ai  fouvent  oui  dire  à  notre 
Bodmer ,  ce  Socrate  de  nos  jours ,  à 
propos  du  rétabliffement  de  l'Agriculture, 
que  fi  l'on  pouvoit  enfeigner  au  peuple 
à  gouverner  avec  plus   d'économie    la 
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quantité  aéluelle  de  denrées  que  le  pays 
fournit  ,  cette  même  quantité  fuffiroit 
pour  en  nourir  tous  les  habitans.  No- 
tre KHyogg  nous  offre  une  preuve  bien 
jnftrudlive  de  la  folidité  de  ce  confeil. 

C  E  s  T  lui  qui  exerce  la  fondion 
de  père  de  famille  dans  le  ménage  réuni 
des  deux  frères.  Il  eft  cependant  le 
cadet;  mais  fon  aine  a  eu  aflez  de  lu- 
mière &  de  raifon  pour  reconnoitre  la 
fupériorité  que  le  génie  &  les  talens  de 
fon  frère  lui  donnoient  fur  lui ,  &  pour 
lui  laifler  en  conféquence  toute  l'admi- 
niftration  du  travail ,  fe  contentant  de  l'y 
féconder  avec  cette  ardeur  dont  il  reçoit 
l'exemple.  En  admettant  le  fyftêrae  que 
Kliyogg  s'eft  formé  fur  les  devoirs  d'un 
père  de  famille  ,  peu  de  gens  feroient 
tentés  de  lui  envier  cet  honneur.  Il 
'faut ,  felo.i  lui ,  que  le  chef  de  famille 
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fe  trouve  toujours  le  premier  à  tous  le* 
ouvrages,    &   en  revienne  le   dernier; 
reflence  de  fon  autorité  confifte  à  prêcher 
d'exemple  aux  autres  individus  de  la  fa- 
mille.  Sans  quoi ,   dit  -  il ,  tous  les  e^m 
forts  que  l'on  fait,   tous  les  foins  qu'on 
fe  donne  deviennent  inutiles.  Le  père  de 
famille  eft  la  racine  qui  donne  à  l'arbre 
entier  la  force  &  la  vie  ;    fi  la  racine 
périt ,  l'arbre ,  quelque  vigoureux  qu'il 
foit  ,  périra  avec  elle.     De  quel  front 
le  maître   exigera-t-il  de  fes   inférieurs 
l'affiduité  au  travail ,  lorfqu'il  fera  le  pre- 
mier à  fe  rebuter?  Avec  quelle  autorité 
poura-t-il  régler   &  ordonner  tout  ce 
qui  devra  fe  faire,   lorfque  le  valet  fêra 
mieux  que  lui  au   fait  de  la  befogne? 
Un  tel  maître  fera  le  jouet ,  la  rifée  de 
tout  fon  domeftique  ,  &  s'il  s'obfHne  à 

hite 
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faire  exécuter  fes  ordres,  quelqu'incon- 
fidérés  qu'ils  foient ,  l'obéiflance  alors  eft 
un  poids  accablant  pour  ceux  qui  doivent 
les  remplir.  Si  c'eft  le  maître  au  con- 
traire qui  a  les  vues  les  plus  éclairées , 
fi  c'eft  lui  qui  donne  le  meilleur  exemple, 
il  n'y  aura  perfonne  dans  la  maifon  qui 
ne  foit  honteux  de  faire  moins  d'ouvrage 
que  le  chef. 

[      J  E   fus  prié  par  mon  meilleur  ami, 
!  medifoit  dernièrement  Kliyogg,  de  mon- 
trer à  fon  valet  ma  manière  d'amender 
!«n  champ  ,  au  moyen  du  gravier  mar- 
ineux.  Ce  garqon  ,  me  dit-il,  a  de  l'intel- 
ligence ,  il  eft  d'ailleurs ,  comme  tu  vois , 
fort  &  vigoureux  ;. c'eft  feulement  dom- 
mage qu'il  n'ait  pas  toujours  le  coeur  au 
'travail.    Je  pris  ce  garqon  avec  moi  & 
je  le  fis  travailler  à  mes  côtés  du  grand 
matin  jufques  au  foir  tiès  -  tard  ;  il  me 
[M 
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fecondoit  à  qui  mieux  mieux  &  je  ne 
me  lafTois  point  d'admirer  fa  vigueur,  fi 
dextérité  &  fa   diligence.     Dès  que  je 
revis  mon  ami,  je  lui  dis  ;  tu  fais  grand 
tort  à  ton  valet  de  le  taxer  de  pareffe, 
je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus  laborieux. 
Lui  de  fon  côté   me   protefta  qu'en  al- 
lant  vifiter  ce  même  valet  à  fon  travail , 
il  l'avoit  trouvé  fouvent  à  ne  rien  faire, 
Refte-t-il  également  oifif ,  lui  repliquai- 
je  ,  lorfqu'il  travaille  à  côté  de  toi  ?  Je 
ne  fuis  pas  à  même  d'en  juger ,  me  ré- 
pondit-il;    je  le  paye  pour   faire  mes 
plus  gros  ouvrages  ,    &  pour  m'exemter 
d'une  fatigue  trop  rude  ;  il   fuffit  ,   jç 
penfc,  que  je  lui  prefcrive  ce  qu'il  a  à 
faire,  &  que  j'aie  l'œil  fur  fa  befogne. 
Tu  regardes  donc,  repris-je,  on  travail 
un  peu  rude  comme  une  peine  qui  tc^ 
tendroit  malheureux?  Je  crois  au  moins  ; 
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ripondit.il,  qu'il  cft  bien  permis,  lorf- 
qu'on  en  a  le   moyen ,   de   fe    donner 
quelque  repos ,  &  de  jouir  de  fon  aifance 
en  tout  bien  &  en  tout  honneur  ;   quelle 
difFérence  y  auroit-il  fans  cela  entre  le 
ïiche  &  le  pauvre  ,  à  quoi  nous  fervl. 
i-oit-il  que  Dieu  nous  ait  accordé  plus  de 
bien  qu'à  d'autres  ?  Si  c'eft  là  ta  faqoti 
de  penfer,  lui  répliquai .  je ,  je  ne  fuis 
plus  étonné   que  ton  valet  refte  à  rien 
faire  quand  tu  ne  le  vois  pas;  car  enfin 
ii'efl-il  pas  naturel  que  chacun  cherche 
à  fe  procurer  fon  bonheur  autant  qu'il 
lui  cft  poffible  ?  Quant  à  moi ,  je  fuis 
bien  éloigné  d'être  de  ton  avis,  &  ne 
fuis  jamais  plus  heureux  ni  plus  fatisfait 
que  lorfque  je  vaque  à  ma  befogne.    Et 
moi  je  vois  ,  mon  cher  Kliyogg  ,  reprit 
Jhon  ami,  que  ton  avis  eft  toujours  le 
meilleur:  je  ne  prétends  plus  déformais 
M  9 
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,ne  ranger  à  celui  de  ma  femme  lor^ 
qu'elle  voudra  m'cmpêcher  de  travailler, 
fous  prétexte  que  j'ai  dequoi  vivre ,  R 
que  je  n'ai  pas  befoin  d'abréger  mes 
jours  en  m'excédant  de  travail. 

LoRSdUfi  Kliyogg  a  formé  une  fois 
„ne  bonne  &  faine  réfolution  ,  il  fait 
avec  une  fermeté  inébranlable  aftreindre 
tout  le  ménage  à  concourir  à  fon  exé- 
^cution  ;  &  lorfqu'il  regarde  une  chofc 
comme  nuiHble  ou  feulement  inutile  ,  il 
fait  pareillement  obliger  tout  fon  monde 
;à  la  rejetter  &  à  s'en  abftenir.  C'cft 
«ncore  là  une  de  fes  grandes  maximes  , 
•qu'il  faut  commencer  par  extirper  tout 
ce  qui  eft  nuifible  ou  inutile,  avant  de 
fonger  à  la  moindre  amélioration.  Tant 
qu'on  n'a  pas  arraché  les  mauvaifes  her- 
fces  d'un  champ  ,  tout  engrais ,  bien  loin 
d'être  avantageux,  ne  fcrt qu'à  faire  muU 
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ïîplier  ces  plantes  parafites  qui  enlèvent 
àia  bonne  femence  toute  fa  nouriture. 
De  même  une  maifon  ne  fauroit  fe  main- 
tenir, tant  que  l'oifiveté,  le  luxe  &  la 
diflipation  y  prendront  le  deflus ,  em- 
ploya - 1  -  on  d'ailleurs  les  moyens  les 
plus  propres  à  la  faire  profpérer.  En 
conféquence  il  fit  avec  zèle  les  derniers 
efforts  pour  détruire  jufqu'à  la  racine 
toutes  les  mauvaifes  habitudes  qui  s'é- 
toicnt  gliflees  dans  fon  ménage  ;  il  eut 
à  combattre  bien  des  préjugés ,  il  effuya 
bien  des  contradidtions  de  la  part  des 
femmes  ;  il  étoit  bien  difficile  de  les 
faire  renoncer  à  des  abus  qu'une  longue 
habitude  leur  faifoit  regarder  comme  fa- 
crés.  Toutefois  la  fermeté  triompha  dé 
leur  réfiftance.  L'approbation,  leslouan-^ 
ges  que  fa  conduite  lui  mérita  de  la 
part  de  plufierirs  des  principaux  de  là 
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République  contribuèrent  beaucoup  à  ra-» 
mener  à  la  raifon  ces  efprits  récalcitrans  f 
aujourd'hui  la  concorde  règne  dans  la 
famille  &  tous  ceux  qui  la  compofenfe 
n'ont  qu'un  coeur  &  qu'une  volonté. 
Tant  il  eft  vrai  que  les  encouragemens 
dont  le  Gouvernement  honore  les  fujets 
qui  fc  diftinguent  font  imprelTion  fur 
les  autres  &  les  portent  à  profiter  des 
bons  exemples. 

K  L  I  Y  o  G  G  tenoit  le  feul  bouchon 
qu'il  y  eut  dans  le  village  ;  il  en  réful- 
toit  en  apparence  un  profit  affez  confi- 
dérable  pour  le  ménage  :  un  examen 
jplus  réfléchi  l'eut  bientôt  convaincu  du 
contraire  \  il  frémit  à  la  feule  penfée 
des  funeftes  irapreffions ,  des  dangereux 
exemples  que  ces  enfans  recevroient  des 
gens  qui  fréquentoient  fon  cabaret.  Ces 
^ens  là  dojinoient  pour  la  plupart  à  la 
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boiflTon  un  tems  précieux  pour  le  travail , 
diflipoient  follement  un  argent  qu'ils  au- 
roient  dû  employer  à  ramélioration  de 
leurs  affaires  domeftiques  ,  énervoient 
leurs  forces ,  &  abrutidoient  leur  efprit 
au  point  de  fe  rendre  incapables  de  vaquer 
à  leurs  occupations  &  à  leurs  devoirs. 
Cela  lui  fit  prendre  la  réfolution  la  pius 
formelle  de  ne  donner  déformais  à  aucun 
de  fes  chalinds ,  qu'autant  de  vin  qu'il 
lui  en  falloit  pour  ranimer  &  réparer  fes 
forces  épuifées  par  un  travail  pénible  , 
ou  par  la  fatigue  d'un  voyage ,  le  feul 
ufage  auquel  le  vin  lui  fembloit  avoir 
été  deftiné  par  le  Créateur,  Il  fixa , 
d'après  fa  propre  expérience  ,  cette  quan- 
tité à  une  chopine  (  environ  le  poids 
d'une  livre  médicinale  )  &  maintint  fa 
réfolution  avec  l'cxaditude  la  plus  rigoq« 
ïcufc.  Un  pareil  procédé  lui  fit  bientôt 
M  4 
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perdre  la  plus  grande  partie  de  ks  cha. 
lands  &  avec  eux  le  profit  qu'il  en  retû 
roit.    Les  mères  de  famille ,   dont  l'une 
avoit  été  élevée  dans  un   cabaret,   en 
furent    outrées  de   dépit  &  en  vinrent 
avec  lui  aux  grofles  injures.    N'avions- 
nous  pas  toujours  bien  prévu ,  lui  dirent- 
elles  ,  que  tes  fingularités  cauferoient  à 
la  fin  la  ruine  entière  de  notre  maifon  ? 
11  y  a  déjà  long-tems  que  tout  le  monde 
nous  en  veut ,   &  que  les  bonnes  gens 
ne  nous  prophétifent  rien  de  bon ,  de 
ce  que    tu  t'écartes  à  tous  égards    des 
coutumes    de    nos   fages   ancêtres.  Tu 
Yois  à  préfent  les  beaux  fruits  de  ton 
opiniâtreté ,  qui  nous  prive  de  la  riche 
reflburce  que  notre  cabaret  nous  fournit 
foit.    N'eft-ce  pas  là  ôter  le  pain  de  la 
bouche  à  fes  enfans?   Ces  pauvres  pe- 
tits iront  bientôt  mendier  de  porte  ea 
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porte.  Raflurez  -  vous  ,  bonnes  mè- 
res ,  leur  dit  «  il  d'un  ton  tranquille  & 
d'un  air  riant ,  examinez  bien  toutes 
chofes  avant  de  me  condamner.  A-t-il 
manqué  jufqu'à  préfent  la  moindre  chofe 
à  nos  enfans  ?  N'ont  -  ils  pas  toujours 
été ,  grâces  à  Dieu ,  bien  nouris ,  bien 
vêtus?  Nous  en  convenons ,  dirent-elles, 
mais  ne  deviennent-ils  pas  tous  les  jours 
plus  grands  ,  ne  leur  faut  -  il  pas  aufli 
plus  d'entretien?  Mais  leurs  forces,  rcr 
prit-il,  ne  s'augmentent-elles  pas  dans 
la  même  proportion  ;  &  ne  fommes-nous 
pas  par  conféquent  à  la  veille  de  les 
voir  en  état  de  commencer  à  nous  aider 
à  mettre  nos  terres  en  meilleure  valeur? 
Ces  mêmes  terres  ne  nous  rendent-elles 
pas  déjà  beaucoup  plus  qu'elles  ne  nous 
rendoient  d'abord?  Et  ne  voyez -vous 
pas  qu'il  ne  nous  manque  que  de  bras 
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pour  augmenter  encore  davantage  notre 
revenu  ?  Nous  n'avons  rien  à  répliquer  à 
cela  ,  rép ondoient-elles ,  mais  le  profit 
du  cabaret  n'étoit  pas  à  méprifer ,  ce  bc- 
héfice  ajouté  au  produit  de  nos  terres 
nous  étoit  d'un  grand  fecoursf.  Eh  !  ne 
voyez -vous  pas  ,  reprit -il,  qu'il  faut 
toujours  au  logis ,  pour  fervir  les  cha- 
lands ,  une  perfonne  dont  le  travail  eft 
perdu  pour  la  culture  des  terres  ?  Il  eft 
vrai ,  répliquèrent  les  femmes ,  que  le 
travail  en  foufFrc  quelque  petite  chofe , 
mais  le  profit  furpaffoit  de  beaucoup  la 
perte.  Je  conviens ,  difoit  Kliyogg ,  que 
nous  retirions  plus  de  profit  en  argent 
du  cabaret ,  que  nous  n'en  recueillons  à 
proportion  de  la  culture  des  terres ,  mais 
penfcz-vous  qu'un  profit ,  qu'on  acquiert 
par  le  dommage  d'autrui ,  puifle  être  béni 
de  Dieu  ?  N'cntendiez.vous  pas  les  plain- 
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tes  ameres  que  faifoient  fans  cefTe  les 
femmes  de  ces  ivrognes  de  profeflion , 
de  ces  débauchés  qui  les  rendoient  fi 
malheureufes  ?  Ne  voyez -vous  pas  tons 
les  jours  des  fils ,  à  qui  leurs  pères  avoient 
laiffé  de  gros  biens  ,  marcher  à  grands 
pas  vers  leur  ruine  ,  en  s'adonnant  à 
l'ivrognerie  &  à  la  fainéantife  ?  Penfez- 
vous  que  la  mifere  ,  où  ces  malheureux 
plongent  leur  famille ,  ne  crie  pas  ven- 
geance contre  l'infâme  avidité  des  caba- 
retiers  qui  ont  prêté  la  main  à  leur  dé- 
bauche ?  •—  L'on  a  pourtant  vu  des 
hôtes  que  le  ciel  a  bénii ,  &  qui  fe  font 
enrichis  à  ce  métier.  "—  Soit  ,  mais 
Ton  n'en  a  gueres  vu  dont  les  biens 
aient  palTé  à  la  troifieme  génération  ; 
leurs  enfans  s'habituent  infenfiblement  à 
une  vie  libertine  ,  perdent  le  goût  du 
travail ,   &  accoutumés  à  s'enrichir  aux 
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dépends  des  autres, 'ils  deviennent  trora- 
peurs  &  mcchans.  Voulez -vous  expofet 
nos  enfans  aux  mêmes  dangers?  Voulez- 
vous  perdre  tout  le  fruit  des  peines  & 
des  travaux  que  nous  avons  employés  à 
Taraélioration  de  nos  terres ,  &  mettre 
vos  enfans  perdus  par  le  mauvais  exem- 
ple dans  le  cas  de  s'adonner  à  la  fai- 
lîéantife  &  de  dépenfer  plus  en  un  fcul 
jour  qu'ils  n'en  gagneront  dans  vingt  à 
cet  indigne  métier.  —  Le  bon  Die» 
nous  en  préferve ,  mais  il  n'eft  pas  dit 
qu'il  faille  néceflairement  que  cela  ar- 
rive. ..~.  Cela  n'eil  -  il  pas  au  moins 
bien  probable ,  ne  voyez-vous  pas  tous 
les  jours  avec  quelle  facilité  les  enfans 
adoptent  les  mauvais  exemples?  —  Nous 

ne  faurions  le  nier Suppofcz  donc 

^ue  ce  que  vous  admettez  comme  polTible 
ariivât ,  n'auiiez.vous  pas  d'éternels  xc« 


Ie  Socrate  Rustique;     ig^ 

proches  à  vous  faire  d'avoir  été  caufe 
de  la  perte  de  vos  enfans  ?  Au  lieu  que 
fi  vous  fuivez  mon  avis  ,  vous  amafferez 
à  la  vérité  moins  d'argent  ,  mais  nos 
enfans  s'habitueront  comme  nous  au  tra- 
vail, ils  fe  contenteront  du  produit  de 
leurs  terres ,  &  Dieu  les  bénira  comme 
il  nous  a  bénis.  —  Fais  donc  comme 
tu  l'entends ,  il  faut  toujours  te  donner 
raifon  ,  quand  même  on  eft  fur  que  tu 
as  tort  ;  au  bout  du  compte ,  fi  nous 
tombons  dans  la  mifère  ,  ce  fera  bien  à 
toi  d'en  répondre.  Tel  étoit  le  refrein 
ordinaire  de  toutes  les  contrariétés  qu'oa 

'  oppofoit  à  la  conftance  inébranlable  de 
notre  philofophe  ,   qui  perfifta  dans  la 

.  fage  réfolution  qu'il  avoit  prife.  Tous 
les  habitans  du  lieu  en  firent  l'objet  de 
leurs  rifées  &  engagèrent  un  autre  parti- 
culier à  fe  charger  du  bouchon  ;  mais  ce 
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fut  à  leur  grand  détriment ,  &  nombre  , 
de  pères  de  famille  éprouvèrent  les  ef- 
fets de  la  mauvaife  conduite  de  leurs 
fils ,  qui  erapiroit  de  jour  en  jour  ;  ils 
s'en  plaignirent  à  lUiyogg  lui-même,  & 
lui  avouèrent  que  toutes  ces  dépenfes  de 
cabaret  menacoient  leurs  maifons  d'une 
ruine  totale. 

I  L  découvrit  une  autre  caufe  de  là 
décadence  de  bien  des  ménages  dans  la 
coutume  où  Ton  eft  de  faire  de  petits 
préfens  aux  enfans  ,  à  l'occafion  d'un 
batéme  ,  ou  pour  les  étrennes ,  &c.  Ces 
fortes  de  préfens,  dit -il,  accoutument 
de  bonne  heure  les  enfans  à  fe  faire 
de  petits  revenant  -  bons  par  d'autres 
voies  que  par  leur  travail  ;  ce  qui  devient 
tn  germe  de  fainéantife ,  qui  eft  la  racine 
de  tous  les  maux.  D'ailleurs  ces  préfens 
confiftent  d'ordinaire  en  friandifes  mal* 
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fkines ,  pour  le  moins  fuperflues ,  ou  en 
jouets  qui  ne  font  d'aucun  ufagc  réel. 
On  n'en  eft  pas  moins  obligé  de  rendre 
cnfuite  la  pareille  dans  l'occafion  ;  ces 
petits  objets  ,  qui  font  une  fomme  au 
bout  de  l'année,  deviennent  onéreux  pour 
un  ménage.  Il  fe  fit  donc  une  loi  de 
ne  recevoir  jamais  aucun  préfent  quelcon- 
que ni  pour  lui ,  ni  pour  fes  enfans ,  foit 
de  compères  ou  commères ,  foit  de  pa- 
rens ,  foit  de  qui  que  ce  pût  être ,  & 
de  n'en  point  faire  non  plus  de  fon  cô- 
té ,  hormis  à  de  vrais  pauvres ,  à  des 
perfonnes  que  l'âge  ou  d'autres  accidens 
ftiettoîent  hors  d'état  de  gagner  leur  vie. 
Il  blâme  toutes  les  aumônes  faites  à  des 
gens  qui  ne  les  méritent  pas  ;  il  croit 
même  que  c'eft  un  grand  mal ,  &  que 
ceux  qui  font  inconfidércment  de  ^s 
charités   indifcrettcs  fe  rendent  refpon^ 


i^i     Le  Socrate  Rustique; 

fables  des  fuites  dangereufes  qui  en  ré- 
fultent.  Ces  perfonnes-là,  pourfuit-il, 
croyent  s'acheter  par  là  la  bénédidlion 
d'enhaut,  qu'ils  voudroient  le  plus  fou- 
vent  faire  entrer  dans  les  gains  les  moins 
licites,  &  ces  aumônes  n'aboutifTent  qu'à 
fomenter  la  fainéantife  des  mendians ,  & 
les  excitent  à  toutes  fortes  de  crimes ,  au 
vol,  à  l'impofture,  au  libertinage,  &c. 

D  E  toutes  les  loix  que  Kliyogg  s'eft 
împofées ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  lui  ait 
coûté  plus  de  peine  à  mettre  en  exécu- 
tion que  celle-là.  On  le  taxa  d'une 
rigueur  fans  exemple  envers  fes  enfans, 
^'une  avarice ,  d'une  dureté  infoutenable 
envers  les  pauvres.  Mais ,  fourd  à  tous 
ces  reproclies ,  il  vint  à  bout  d'cffedluer 
une  réfolution  dont  il  avoit  reconnu  la 
bonté.  Ses  enfans  n'ont  ,  à  la  vérité  , 
jamais  éprouvé  les  fenfations  agréables 

qu'excitent 
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Qu'excitent  les  préfens  ,  mais  ils  en  font 
d'autant  plus  fatiisfaits  &  plus  heureux 
dans  la  jouiflance  du  nécelTaire  &  des 
commodités  de  leur  état.  A  la  première 
fois  que  je  fus  le  voir  chez  lui ,  je  vou- 
lus ,  au  moyen  de  quelques  petits  pré- 
fens  ,  rendre  mon  fouvenir  agréable  à 
ces  enfans  ;  je  fus  très-étonné  de  ne  pas 
trouver  en  eux  la  moindre  envie  de  les 
accepter  ;  leur  père  me  pria  d'abord  de 
ne  point  prendre  cette  peiiie  ;  je  pris  fa 
réfiftance  pour  un  compliment  ;  je  réité- 
rai mes  offres  ;  mais  je  le  vis  là-deflus 
infifter  plus  fortement  pour  que  je  n'en 
fiffe  rien.  Je  lui  oppofai  qu'il  falloit  bien 
laiffer  quelque  plaifir  aux  enfans  ,  &  que 
.  c'étoit  là  une  bagatelle  dont  je  ne  ra'a- 
percevrois  en  aucune  faqon.  Ce  n'eft 
point ,  Monfieur ,  reprit-il  avec  chaleur , 
h  conféquence  de  l'argent ,  dont  vous 
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voulez  rigaler  mes  enfans  qui  caufc  ma 
répugnance;  mais  j'envirage  le  dangei 
qui  en  réfulteroit  pour  eux. 

Il  uî'a  de  la  même  fermeté  pour  ban- 
nir toutes  ces  diftinclions  attachées  à  de 
certains  jours  de  l'année.    Chez  lui  les 
dimanches  &  les  fêtes  ,    la  clôture  des 
fenaifons ,   de  la  récolte  ,  la  fête  du  vil- 
lage ,    les  batémes  de  fes   enfans  &c. 
n'ont  aucune  forte  de  préférence  quanta 
la  bonne  chère.    Il  lui  femblc  qu'il  eft 
abfolument  contre  le  bon  fens  de  donner 
plus  denouriture  au  corps  dans  les  jours 
deftinés  au  repos  que  dans  les  jours  ou- 
vrables ,  où  les  forces  épuifées  par  un 
travail  pénible  ont  befoin  de  beaucoiap 
plus  de  réparations.    C'efl;  pourquoi  il  a 
foin  de  régler  les  repas  fuivant  la  nature 
du    travail.   Il   prévient  fes  gens  de  ne 
point  s'attendre  à  aucun  extraordinaire  à 
la  fin  de  la  récolte  ;  ce  n'eft  point ,  leur 
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dit-il ,  par  avarice  que  j'en  ufe  ainfi  ,  car 
je  prétends  employer  tout  le  montant  de 
la  dépenfe  ufitée  en  pareil  cas  à  vous 
faire  faire  de  meilleurs  repas  tout  le  tems 
que  vous  ferez  dans  le  fort  de  l'ouvrage. 
Il  ne  boit  point  de  vin  à  fes  repas  ,  mais 
il  en  prend  fa  mefure  réglée  avec  lui 
dans  les  champs,  là  il  lui  tient  lieu  de 
reconfortatif ,  lorfqu'il  fent  que  fon  corps 
commence  à  plier  fous  le  poids  de  la 
fatigue.  Il  engraifle  des  porcs  pour  fon 
ménage  comme  font  les  autres  payfans  : 
mais  cette  viande  ne  fait  jamais  fur  fa 
table  un  mets  féparé.  Chaque  jour  il 
en  emploie  une  certaine  quantité ,  qu'il 
fait  dépecer  en  très  -  petits  morceaux  & 
cuire  avec  un  légume  ,  ayant  éprouvé 
que  le  légume  en  devenoit  beaucoup 
plus  fortifiant  &  plus  nourifTant.  Il  pré- 
tend que  plus  un  mets  eft  difficile  à  di- 
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gérer,  mieux  il  nourit.  AufTi  préfcre-t-il, 
par  cette  raifon  ,  les  pommes  de  terre  à 
toute  autre  nouriture  &  le  pain  de  feiglc 
au  pain  de  froment.  Il  s'en  rapporte  à 
fa  propre  expérience ,  qui  ne  le  trompe 
point,  puifqu'il  travaille  fans  cefTe  avec 
une  égale  adivité  ;  &  il  a  toujours  ob- 
fervé  qu'il  étoit  bien  plutôt  épuifé  lorf- 
qu'il  ufoit  de  mets  délicats  que  lorfqa'il 
fe  nouriiToit  de  mets  groITiers  &  de  dif- 
ficile digeftion. 

Son  grand  objet,  le  premier  de  fes 
foins,  c'eft  l'éducation  de  fes  enfans,  il 
l'envifage  avec  raifon  comme  le  plus 
facré  de  tous  fes  devoirs.  11  confiderâ 
fes  enfans  comme  autant  de  prcfens  que 
la  Divinité  lui  a  faits  ,  afin  qu'il  leur 
aplanit  le  chemin  qui  conduit  à  la  vraie 
félicité,  perfuadé  qu'ils  crieroient  ven 
geance  contre  lui,  s'il  les  mettoit  dans 
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la  mauvaife  route.    Son  grand  principe, 
à  cet  égard,  eft  de  tout  mettre  en  ufagc 
pour  empêcher  qu'il  ne  fe  glifTe  des  idées 
faufles  &  des  défirs  déréglés   dans   ces 
âmes  tendres.    Il  avoit  obfervé  que  les 
manières  de  penfer  &  d'agir  des  enfans 
viennent  toutes  de  ce  qu'ils  entendent 
dire  &  voyent  faire  aux  perfonnes  plus 
âgées  dont  ils  font  environnés  ,    &  il 
penfe  qu'il  ne   s'exciteroit  jamais  chez 
eux  aucuns  mauvais  defirs  ,  s'ils  ne  leur 
étoient  fuggérés  par  autrui.  C'eft  pour- 
quoi il  veut  continuellement  les    avoir 
fous  fes  yeux  ;   il  exige  qu'ils  l'accom- 
pagnent ,  autant  que  cela  fe  peut ,  à  tous 
fes  travaux ,  &  qu'ils  y  prennent  part  à 
proportion  de  leurs  forces.    Il  tâche  de 
cette  manière  à  les  habituer  de  bonne 
heure  à  fon  genre  de  ?ie ,  à  leur  faire 
adopter  fes  mœurs  Se  à  leur  infpirer  ce 
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vrai  contentement  qo'il  regarde  comme 
l'unique  moyen  d'arriver  au  bonheur. 
D'un  autre  côté  il  les  écarte,  autant  qu'il 
lui  eft  poffible ,  de  toute  autre  fociété  , 
crainte  que  s'ils  venoient  à  connoître  les 
mauvaifes  coutumes  &  les  mœurs  cor- 
rompues ,  qu'il  a  eu  tant  de  peine  à 
bannir  de  fa  maifon  ,  ils  ne  foient  inci- 
tés à  les  imiter.  Voilà  pourquoi  il  n'a 
jamais  voulu  les  envoyer  à  l'école  publi- 
que, de  peur  que  venant  à  fréquenter, 
par  les  rues  &  pendant  les  heures  de 
récréation ,  des  enfans  fans  mœurs  & 
fans  éducation ,  le  tort  que  leur  feroit 
un  pareil  commerce  ne  leur  fit  payer 
beaucoup  trop  cher  l'avantage  d'appren- 
dre à  lire  &  à  écrire. 

Il  fe  chargea  donc  lui  -  même  du 
foin  de  les  initruire,  &  deftina  à  cette 
occupation  le  repos  du  Dimanche.  Par 
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une  fuite  des  mêmes  motifs  ,  les  pères 
de  famille  ne  vont  que  tour  à  tour  à 
réglife  ;  il  en  reftc  toujours  un  des  deux 
au  logis,  tant  pour  contenir  les  enfms 
dans  la  règle  que  pour  leur  enfeigner  le 
catéchifme ,  &  les  exercer  à  la  lecture 
&  à  l'écriture.  C'cft  encore  à  caufe  de 
^'  cela  qu'il  ne  fouffre  pas  que  fes  enfans 
fe  trouvent  à  des  divertiffemens  publics , 
comme  foires ,  fêtes  de  village  &c.  Cette 
conduite  fait  tenir  à  la  vérité  bien  des 
mauvais  propos  fur  fon  compte  ;  on  le 
traite  de  fedïaire  ,  de  père  dur,  dont 
l'avarice  ne  veut  pas  permettre  le  moindre 
divertiflement  à  fes  enfans.  Tu  as  grand 
tort ,  lui  difoit  un  jour  un  de  fes  voifins  , 
d'être  auffi  barbare  à  l'égard  de  tes  en- 
fans ,  &  de  leur  refufer  toute  efpece  de 
plaifir.  Et  qui  te  dit  ,  reprit  Kliyogg, 
que  je  ne  leur  permets  aucuns  plaifirs? 

N4. 
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N'ont  -  ils  pas  l'air  auffi  fain  &  aulTî 
gaillard  que  les  tiens  ?  — •  Ne  leur  in- 
terdis -  tu  pas  toutes  les  occafions  oji 
notre  jeunefle  fe  divertit  entr'elje ,   en 

tout  bien  &  en  tout  honneur  ?  Ne  leu 

r 

défends-tu  pas  le  cabaret?  N'as -tu  pas 
çmpçché  dernièrement  ta  fille  d'affifter  à 
une  fête  où  elle  auroit  pu  fe  régaler, 
danfer  &  fe  divertir  comme  les  autres? 
Ma  fille ,  répondit  Kliyogg  ,  n'en  a  pas 
témoigné  la  moindre  envie  ,  elle  fait  fe 
réjouir  &  rire  au  logis.  Crois -tu  qu'il 
n'eft  pas  d'autre  fatisfaclion  que  celle  de 
boire  ou  de  fe  divertir  fans  modération  ? 
peux  -  tu  manger  davantage  au  cabarçt 
que  jufques  à  être  rafTafié  ?  Peux -tu  y 

être  plus  qu'en  joie  ?  Non  pas  jufte- 

ment,  mais  il  ert  bon  par  fois  de  faire 
quelque  petit  extrao;rdinaire ,  on  en  tra- 
vaille enfuite    d'autant  plus    gaillarde- 
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inent.    —  J'ai  poiirtant    vu    fouvent 
I    que  le  jour  d'après  que  tu  t'étois  éman- 
cipé au  cabaret  tu  n'en  étois  pas  mieux 
difpofé  au  travail  ;    tu  te   plaignois  de 
pefanteurs,  de  maux  de  tête,  &  tu  re- 
grettois  un  argent  dépenfé  mal    à  pro- 
pos,   —  Je  ne  faurois  le  nier ,  mais  au 
bout    du   compte  on  n'eft   pas   dans  le 
i  monde  uniquement    pour  travailler  ,  il 
I  faut  aufTi  fe  donner  du  plaifir.  —  Mais 
!  ne  goûtes  -  tu   donc  aucun  plaifir  lorf- 
I  que  tu  travailles  ,    &  que   ta  vois  les 
i  heureufes  fuites  de  ton  travail  ?  —  San^ 
I  doute  qu'alors  j'éprouve  auffi  un  certain 

I  plaifir.  —Et  as -tu  jamais  éprouvé  le 

i 

I  moindre  repentir  après  avoir  bien   tra- 

I  vaille  toute  une  journée,  &  fatisfait  aux 
j  devoirs  de  ton  état? —Jamais.  —  Pour- 
quoi donc  ,  mon  cher  ami  ,  ne  pas  préfé- 
rer des  plaifirs  que  tu  goiites  fans  amer- 
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tume  à  des  plaifirs  qui  te  rendent  in- 
capable de  vaquer  à  ton  ouvrage  ,  & 
qui  t'ont  fouvent  occafionné  des  repen- 
tirs? C'eft  pour  les  plaifirs  du  premier 
genre  que  je  tâche  d'infpirer  de  bonne 
heure  du  goût  à  mes  enfans  ,  je  compte 
par-là  travailler  à  leur  bonheur ,  &  en 
leur  faifant  éviter  de  prendre  de  l'incli- 
nation pour  ces  joies  dépravées  que  tu 
préfères ,  je  crois  les  préferver  de  la  rui, 
ne  où  tu  as  vu  ces  mêmes  dépravations 
précipiter  tant  de  familles  infortunées. 

L  A  manière  dont  Kliyogg  s'y  prend 
pour  encourager  fes  enfans  au  travail, 
en  excicant  leur  émulation ,  mérite  d'êtret 
rapportée.  Tant  que  les  plus  jeunes  ne 
font  pas  encore  en  état  de  travaillera  la 
terre,  il  leur  fait  prendre  leur  repas  fur 
le  plancher.    Ce  n'eft  que  du  moment 
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i  qu'ils  ont  commencé  de  lui  être  de 
i  quelque  utilité  dans  la  culture  de  fes 
champs  qu'il  les  admet  à  fa  table  avec 
les  plus  âgés.  II  leur  fait  comprendre 
par-là  que  tant  que  l'homme  ne  tra- 
vaille pas  &  n'eft  d'aucun  fecours  à  la 
fociété ,  il  ne  fauroit  être  confidéré  que 
comme  un  animal ,  qui  peut  bien  pré- 
tendre à  fa  fubfiftance  ,  mais  non  à  l'hon- 
neur  d'être  traité  comme  un  commenfal 
&  un  membre  de  la  famille.  Du  refte 
il  fe  tient  fort  en  garde  de  faire  la 
moindre  diftinclion  entre  fes  enfans.  Il 
les  aime  tous  également ,  ceux  de  fon 
frère  comme  les  fiens.  11  les  conduit 
tous  vers  le  bien  avec  le  même  zèle  & 
la  même  confiance.  Ce  n'eft  qu'en  fe 
montrant  obéifTans  &  en  faifant  bierj 
:  qu'ils  peuvent  gagner  fon  amitié  &  s'atr 
tirer  fes  carcfTes  j  fon  approbation  eft  tou- 
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te  la  récompenfe  à  laquelle  ils  afpirent. 
Enfin  il  a  fu  trouver  le  moyen  de  fe 
faire  également  chérir  &  craindre  de 
tous  fes  enfans.  II  les  accoutume  dei 
bonne  heure  aux  mets  greffiers  dont  il 
fait  ufage  &  leur  en  donne  autant  qu'il 
leur  en  faut  pour  être  pleinement  rafla- 
fiés ,  mais  il  fe  garde  bien  foigneufement 
d'exciter  leur  gourmandife ,  en  leur  don- 
nant ,  fuivant  la  pernicieufe  coutume 
de  prefque  tous  les  parens,  des  friandifes 
en  guife  de  récompenfe.  Auffi  ces  en- 
fans  n'ont-iis  aucune  efpecc  de  paffion 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  mangeaille  ,  & 
ne  connoifTent-ils  aucune  autre  félicité 
à  l'égard  du  manger  que  le  plaifir  d'ap- 
paifer  leur  faim.  Indifférens  fur  le  choix 
des  mets  ,  ce  font  ceux  auxquels  ils  font 
le  plus  accoutumés  qui  flattent  le  plus 
leur  goût.  Cela  fait  encore  que  Kliyogg 
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J)eut  fe  difpenfer   fans  rifque  de  fermer 
les  armoires  &  les  chambres  où  il  ren, 
ferme  fes  provifions.  Il  en  ufe  de  même 
à  regard  de  la  caifTe  où  il  tient  fon  af. 
gent  ;  elle   eft   également  ouverte  pouc 
tous  les  membres  de  la  famille  qui  font 
en  âge  de  raifon  ;  tous  y  ont  les  mémeg 
droits.  Comme  tout  le  bien  eft  en  com- 
mun, on   évite  avec   le  plus  grand  foin 
jufqu'à  la  moindre  apparence    de  profit 
perfonnel  ;  &  par  ce  moyen  tout  amour 
immodéra  pour  l'argent  eft  banni  de  fa 
maifon.  On  n'y  envifage  exadement  l'ar- 
gent que  comme  un  moyen  de  fe  procu- 
rer les  chofes  néceffaires  aux  befoins  du 
ménage  ,  Se  chacun  des  membres  de  la 
j^amille  fe  trouvant  abondamment  pourvu 
de  tout  ce  qu'il  lui  faut  ,  il  ne  s'élève 
jamais  chez  eux  le  moindre  defir  de  s'en 
pourvoir  ailleurs.  C'eft  là  ce  qui  fcniblc 
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juftifier  en  partie  la  perfuafion  où  eft 
Kliyogg,  que  leurs  defccndans  pouront 
pendant  plufieurs  générations  continuer 
à  ne  former  qu'un  feul  ménage.  Je  lui 
ai  entendu  développer  cette  idée  dans 
une  converfation  avec  un  de  mes  amis 
d'une  manière  fi  fatisfaifante  que  je  ne 
faurois  m'empécher  de  l'inférer  ici.  1 

Cet  ami  qui  a  fait ,  dans  un  de  nos  j 
fervices  étrangers  ,  une   fortune  due  à 
fes    mérites  ,   n'en   aime    pas  moins  fa  j 
patrie    en  digne    citoyen.  Né    avec    uti  | 
goût  vif  &  délicat  pour  tout  ce  qui  eft 
beau  &  utile,  il  vient  y   chercher  dans 
le   fein  des  mufes  un  noble  délaflement 
à   fes    travaux  militaires.   Dès  qu'il   eut 
entendu  parler  de  notre  Socrate  ruftîque , 
il  conçut  un  defir  violent  de  le  connoître 
pcrfonnellement.   Je   faifis    la  première  j 
occafion  qui  fe  préfenta  pour  lui  proc«-  ; 
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rer  cette  fatisfadlion.  Le  génie  finguliet 
de  cet  homme  frappa  mon  ami ,  qui  lui 
•dit  d'un  ton  plein  d'amitié  &  de  fran- 
chi fe  :  je  vois,  mon  cher  Kliyogg,  que 
vous  êtes  un  homme  dont  on  ne  fauroit 
faire  afTez  de  cas  :  j'ai  conçu  pour  vous  « 
de  ce  moment-ci ,  l'aflFeclion  la  plus  fin- 
cere  &  la  plus  diftinguée.  Vous  avez 
plufieurs  fils ,  confiez  m'en  un  ,  j'en  aurai 
un  véritable  foin ,  &  je  lui  ferai  faire  fon 
chemin  au  fervice.  Je  vous   fuis  infini- 

i  ment  redevable  ,  monfieur ,  reprit  notre 
fàge  ,  de  vos  bonnes  intentions ,  &  je 
vous  aflure  que  j'ai  pour  vous  tout  le 
refpect  &  toute  la  confidération  que  mé- 
rite un  homme  de  votre  rang  &  de  plus 
fi  plein  de  raifon  &  de  probité.  Mais  , 
pardonnez  ma  franchife  ,  je  ne  puis  en 
confcience  me  priver  d'aucun  de  mes  en- 

i  fans  ,  avant  qu'il  ait  atteint  l'âge  où  la 
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i^ifon  eft  parvenue  à  toute  fa  maturité» 
i)ieu  me  les  a  ^jonnés  ces  enfans  ,  dani 
h.  vue  que  je  les  élevaffe  pour  fa  gloire  ^ 
&  que  je  fifle  tous  mes  efforts  pour  les 
rendre  heureux  Je  prétends ,  moyennant 
l'afliftance  de  ce  Dieu  tout  bon  ,  ne  pas 
manquer  à  des  devoirs  auiïi  facrés.  Votrb 
façon  de  penfer  eft  très-louable  ,  reprlÉ 
mon  ami  :  mais  auriez-vous  aflez  peu  de 
confiance  en  moi  pour  penfer  que  je 
ne  prendrois  pas  autant  de  foin  de  vorrtf 
enfant  que  vous-même  ?  Je  prétends  bien 
m'acquitter  à  votre  place  de  tous  ces  de- 
voirs ,  &  je  vous  promets  de  le  faire 
avec  toute  l'cxaditude  &  toute  la  fidélité 
dont  je  fuis  capable.  Je  veux  le  croire , 
dit  Kliyogg ,  mais  ces  enfans  font  les 
miens  ,  Dieu  m'a  chargé  perfonnellement 
de  cette  obligation  ;  je  ne  puis  fans  crime  , 
ni  m'en  dilpenfer ,  ni  la  confier  à  d'autres. 

L«s 
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tes  occupations  attachées  à  votre  emploi 
ne  vous  permetroient  pas  d'avoir  fur  la  con- 
duite de  mon  fils  toute  l'attention  nécef- 
faire  ;  &  avec  quelle  facilité  un  jeune 
homme  ne  fe  laiffe-t-il  pas  entraîner  au 
mal ,  lorfqu'il  a  le  malheur  de  tomber  en 

mauvaife    compagnie.  Croyez  -  vous 

donc  qu'il  ne  fe  trouve  pas  des  gens  hon- 
nêtes &  vertueux  au  fervice  ?  Comptez 
qu'il  y  règne  autant  de  probité  &  de  re- 
ligion que  dans  aucune  autre  profeflion. — 
J'en  fuis  bien  perfuadé,  &  vous  m'en 
fourniflez  un  trop  bel  exemple  pour  ne 
pas  l'être.  Mais  mon  fils  tombera  - 1  -  il 
toujours  dans  la  meilleure  compagnie , 
ne  poura-t-il  pas  bien  aifément  rencon- 
trer la  plus  mauvaife  ?  C'eft  de  quoi  je 
le  préferverai  le  plus  qu'il  me  fera  pofli- 
ble  ,  reprit  le  généreux  militaire.  Quel- 
,  que  confiance  que  j'aie  en  vos  bontés, 
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monfieur  ,  répliqua  Kliyogg  ,  votre  étas 
ne  vous  permettroit  pas  de  veiller  fur  lui 
autant  qu'il  le  faudroit  pour  ma  tranquil- 
ité.  Chez  moi  mes  enfans  ne  fortent  ja- 
mais un   inftanc  de   deffous  nos  yeux, 
^Js  nous  accompagnent  toujours  ,  ou  moî 
ou  mon  frère  ,  lorfque  nous  allons  à  nos 
ouvrages  ,  &  les  dimanches  jepafle  agréa- 
blement mon  tems  avec  eux  à  lire  ou  à 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  ;   ou 
bien  je  les  mène  promener  dans  nos  ter- 
res ;  je  leur  fais  remarquer  nos  divers 
travaux  &  les  heureux  fuccés  dont  Dieu 
les  bénit.  Je    fuis  affuré   que   de   cette 
manière   ils   n'apprennent  rien  de  mau- 
vais ,  tant  que  je  mène  moi-même  une 
vie  irréprochable.  Je  trouve,  ditlà-deflus 
l'officier ,  les  maximes  que  vous  fuivei 
dans  l'éducation  de  vos  enfans  trcs-fages 
&  tiès-fenfécs  ;  mais  vous  avez  fept  gac* 
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çons  dans  votre  famille  ,  vous  ne  pourez 
pas  toujours  les  garder  tous  fept  au  lo- 
gis i  il  faudra  que  d'une  ou  d'autre  ma- 
nière vous  cherchiez  à  leur  procurer  un 
état ,  &  en  ce  cas  le  fervice  n'eft  point 
à  méprifer  ;  plus  d'un  brave  homme  eft 
déjà  parvenu  ,  en  fuivant  cette  carrière , 
,  à  une  fortune  confidérable.  —  J'en  con- 
viens :  mais  je  me  vois  affez  de  fortune 
pour  tous  nos  fils ,  pourvu  qu'ils  joignent 
toujours  à  une  bonne  conduite  cette 
ardeur  pour  le  travail ,  que  rien  ne  fau- 
loit  jamais  rebuter.  Ce  même  terrein  qui 
m'a  nouri  jufqu'à  prcfent  les  nourira , 
s'il  plaît  à  Dieu ,  eux  &  les  leurs  dès 
qu'ils  le  cultiveront  avec  foin  &  avec 
affiduité.  -—  Mais  l'on  peut  auffi  trouver 
fon  bonheur  en  fuivant  un  autre  genre 
de  vie.  —  Je  n'en  doute  pas ,  lorfqu'on 
j  a  été  habitue  de  jeuneffe  &  qu'on  a 

Oa 
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étudié  à  fond  fa  vocation.  Dieu  m'ayaat  - 
placé  dans  l'état  de  cultivateur ,  j'ai  élevé 
mes  enfans  uniquement  pour  les  travaux 
de  la  campagne  ;  ils  ne  connoiflent  que 
cela  :  leurs  vœux  &  l'idée  qu'ils  fe  font 
faite  du  bonheur  fe  bornent  à  voir  la 
bénédidion  d'enhaut  fe  répandre  fur 
Jeur  travail  &  à  jouir  du  néceflTaire.  En 
entrant  au  fervice  ils  fe  trouveroient  tranf- 
plantés  dans  un  état  dont  ils  n'ont  aucune 
efpcce  de  notion  ;  les  foins  qu'exige  ce 
nouveau  genre  de  vie  leur  paroîtroient 
pénibles  &  défagréables ,  tandis  qu'ils 
ont  rempli  jufqu'à  préfent  avec  plaifir 
tous  les  travaux  attachés  à  leur  état  de 
cultivateur.  —  Doutez-vous  donc  qu'ils 
ne  fe  fiffent  bientôt  à  ce  nouveau  genre 
d'occupation.  Un  efprit  ouvert  qui  fe 
porte  avec  zèle  &  avec  application  à 
quelque  chofe  que  ce  foit   la  conqoit  bien 


Le  Socrate  Rusticlue.     215 

aifément&  peut  être  afluré  d'y  réuffir.-— — 
Soit,  mais  il  oubliera  au  moins  fa  pre- 
mière profeffion  ,   à  laquelle  mille  cir- 
conftances  peuvent  le  rappeller  :  pour 
s'y  remettre  alors  ,  aura -t- il  le  même 
zèle  ,   la  même  aptitude  ?  Il   aura  .pris 
d'ailleurs  un  autre  train  de  vie  ,  il  aura 
I     changé  l'heure  ,  la  nature  de  fes  repas  ; 
&  fi  malheureufement  il  ne  peut  fe  dé_ 
j     faire  de  fes   nouvelles  habitudes  ,  voilà 
j     tout  le  ménage  en  défordre.  En  un  mot 
il  me  paroit  très-difficile  de  trouver  fon 
bonheur  dans  un  genre  de  vie  ,  auquel 
on  ne  s'eft  pas  accoutumé  dès  fa  tendre 
jeuneffe.  Vous  vous  trouveriez  vraifem- 
blablement  fort  à  plaindre  fi  vous  étiez 
obligé  de  vous  réduire  aux  alimens  grof- 
fiers  dont    je   me  nouris ,   &  moi  je  le 
ferois  tout  autant  s'il  falloit  m'habituer 
à  vos  m«ts  délicatement  aprêtés  ;  je  me 

0  i 


«14-        liR  SOCRATE  RuSTIdUE. 

porterois  beaucoup  moins  bien  &  je  fe. 
rois  beaucoup  moins  content  qu'avec 
mon  chétif  ordinaire.  Il  en  eft  de  même 
du  genre  de  travail.  J'ai  beau  travailler 
du  corps  fans  relâche  du  matin  jufqu'au 
foir,  je  n'en  fuis  que  plus  fain  &  plus 
difpos  ,  au  lieu  qu'un  travail  de  tête  un 
peu  fuivi  m'ennuyeroit  &  m'excéderoit 
bientôt.  L'habitude  fait  tout.  —  Il  n'y 

auroit  donc  ,  félon  vos  idées ,  qu'une 
f 

eule  profellîon  dans  le  monde ,  du  mo- 
ment que  les  cnfans  embrafleroient  conf- 
tamment  celle  de  leur  père.  Et  quel  mal 
y  auroit-il  que  cela  fût,  reprit  Kliyogg 
avec  un  fourire  ?  fi  tous  les  hommes  cul- 
tivoient  la  terre  &  fe  nouriflbient  du 
travail  de  leurs  mains ,  on  n'entendroit 
plus  parler  de  mauvaife  foi  ni  de  vio- 
lence ;  la  paix  »  la  tranquillité,  le  con- 
tentement de  l'efprit  &  du  cœur  régne- 


Le  bOCRATE  KUSTHiOE.       ZiÇ 

roîent  ici-bas.  Car  enfin  je  n'ai  encore 
trouvé  perfonne  avec  qui  j'aurois   voulu 
changer  de  Gtuation  ,  je  n'ai  pas  jufqu'à 
préfent  éprouvé  le  moindre   befoin  ,  ni 
fenti  naître  en  moi  la  moindre  envie  de 
pofféder  rien  qui  appartint  à  autrui.  — 
Mais  vos  fils  après  tout  ne  s'embaraffe- 
ront-ils  pas  l'un  l'autre?  Votre  domaine 
poura-t.il  encore    une  fois   fuffire  à  les 
entretenir  tous?  --  Oui,  monfieur,  un 
terrein  rapporte  toujours  à  proportion  du 
travail  qu'on  y  met.  J'afpire  depuis  long- 
tems  à    voir    nos   fils  en   âge    m'aidec 
à  donner  à  l'amélioration  de  notre  bien 
toute  la  perfedlion  dont  elle  eft  fufcep- 
tible  -,  &  lorfqu'il  n'y  aura    plus  rien  à 
y  ajouter  ,  il  refte  encore  tant  de  terres 
délabrées  qu'on  peut  avoir  à  un  vil  prix , 
&    fur  lefquels    nous    pourons    entre- 
prendre de  nouvelles  améliorations.  Il 

0  + 
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manquera  toujours  plutôt  de  bras  qu'il 
n'y  aura  manque  d'occafioM  de  les  exer- 
cer. —  Mais  lorfque  vous  ferez  mort  , 
la  divifion  fe  mettra  entre  vos  enfans , 
il  s'agira  de  faire  le  partage  de  vos  biçns, 
pouront^ils  avec  la  petite  portion  qui 
reviendra  à  chacun  continuer  le  même 
genre  de  vie  ?  —  C'eft  précifément  par 
cette  raifon  qu'il  ne  faut  pas  qu'ils  par- 
tagent le  bien  ,  mais  qu'ils  s'aident  l'un 
l'autre  en  bonne  intelligence  à  le  main 
tenir  en  valeur,  -p-  Comment  voulez- 
vous  que  cela  fe  puiffe  ?  il  n'eft  pas  pof- 
fible  qu'une  même  volonté  gouverne  tant 

d'efprits   difFérens.   Pourquoi  non  ? 

lorfqu'ils  fauront  par  expérience  que  cette 
manière  de  vivre  les  rend  heureux  & 
contens,  &  qu'il  ne  leur  relie  rien  à 
^éfirer  déplus?  Ils  feront  tous  habitués 
de  jeunefTe  au  travail  j  ils  auront  abot;. 
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damment   dequoi  fe  nourir  &   fe  vêtir  ; 
ne  connoiffant  pas  d'autres  befoins ,   ils 

fe  borneront  néceffairement  à  cela. 

Mais  n'eft-il  pas  très-poffible  que  quel- 
ques -  uns  d'eux  n'afpirent  tôt  ou  tard  à 
une  vie  plus  commode  ,  ne  veuillent  des 
mets  plus  délicats ,  des  habits  plus  re- 
cherchés ;  que  deviendra  pour  lors  cette 
heureufe  union?  Lorfqu'on  eft  une  fois 
bien  habitué,  répliqua  Kliyogg,  àfuivre 
un  certain  ordre  dans  fa  faqon  de  vivre  , 
&  que  cette  facjon  de  vivre  nous  rend 
contens ,  il  n'eft  guère  poITible  qu'on  en 
puiffe  défirer  une  autre  qu'on  ne  con- 
noit  point ,  &  qu'on  fait  être  mauvaife. 
Voila  pourquoi  je  fais  éviter  avec  tant 
de  foin  à  mes  enfans  toutes  Içs  occafions 
où  ils  pouroient  fe  laiffer  aller  à  l'oifi- 
veté  ,  au  luxe  ou  à  la  débauche.  Lorf- 
(jue  le  pli  qu'on  a  pris  s'eft  fortifie  pat 
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«ne  longue  fuite  de  tems ,  il  n'eft  plus 
polTible  de  le  détruire.  Je  fais  voir  à  mes 
enfans  dans  toutes  les  occafions  com- 
ment les  mauvaifes  habitudes  précipitent 
les  hommes  dans  le  malheur,  &  com- 
ment au  contraire  on  trouve  le  vrai  bon- 
heur dans  un  attachement  ferme  &  conf- 
iant aux  devoirs  de  fon  état.  Suppofez , 
reprit  mon  ami ,  que  vos  maximes  jettent 
des  racines  affez  profondes  dans  Tefprit 
&  dans  le  cœur  de  vos  defcendans  ,  pour 
les  affranchir  de  tout  defir  après  une 
manière  de  vivre  plus  délicate  ,  ne  peu- 
vent-ils pas  ne  point  s'accorder  fur  bien 
des  chofes ,  alors  il  faudra  que  l'un  d'eux 
foît  le  maître  &  que  les  autres  fe  laiffent 
gouverner.  —  Ce  fera  le  plus  laborieux  , 
le  plus  raifonnable  &  le  plus  intelligent 
qui  aura  feul  le  droit  de  commander.  Là 
où  il  n'y  a  point  d'inclination  déréglée  , 
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le  vrai  &  le  jufte  fe  faififfent  aifément, 
mêmf  par  les  efprits  les  plus  bornés  ;  fi 
des  inclinations  vicieufes  cfoient  paroître , 
celui  qui  fera  l'office  du  maître  faura  les 
étouffer  dans  leur  naifiTance  ,  au  moyen 
de  la  bonne  règle  qui  fe  trouvera  établie 
&  du  bon  exemple  qu'il  donnera.  Ce 
maître  n'aura  aucune  prérogative  fur  les 
autres  quant  au  travail  ;  ce  ne  feroit  que 
dans  le  cas  qu'il  fe  borneroit  uniquement 
au  commandement  que  les  autres  fupor- 
teroient  impatiemment  fon  autorité.  Ainû 
j'ai  lieu  d'efpérer  de  la  bonté  de  Dieu 
que  mes  defcendans  demeureront  tou- 
jours enfemble  fans  défunîon  &  fans  trou- 
ble ,  fans  fonger  à  partager  leur  bien  & 
fans  être  tentés  d'embrafler  un  autre  genre 
de  vie  (  //).  Je  me  rends  à  vos  fages  raî- 


(  //)  Bien  des  IcfteirTS  trouvfcont  fans  doute 
de  la  langueur  dans  cette  converfation  j 
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fons ,    conclut   mon  ami  :  demeurez  fi- 
dèle à  vos   principes,   ils   ne  fauroient 


mais  je  préfume  que  les  bons  efprits  la 
trouveront  intéreffante.  ...  On  aura  ce- 
pendant de  la  peine  à  ne  pas  regarder 
refpoir  de  Kliypgg  comme  chimérique, 
&  contraire  à  ce  que  l'expérience  nous 
enfeigne  fur  la  nature  du  cœur  humain 
&  fur  la  diverfité  des  efprits.  Il  neferoit 
pourtant  pas  impoflîble  d'oppofer  expé- 
rience à  expérience ,  &  de  produire  dei 
foits  qui  appuyent  autant  les  idées  de 
notre  philofophe  ruftiquc  que  le  train 
ordinaire  des  chofes  femble  les  combat- 
tre. En  voici  un  que  nj'a  raconté  un  ec- 
cléfiaftique  refpeftable  par  fon  âge ,  par 
fes  mœurs  «S:  par  fes  connoiflances  j  il 
eft  allié  des  perfonnes  dont  il  cil  quef- 
tion  &  les  a  fouvent  fréquentées.  Je  vais 
tranfcrire  le  fait  met  à  mot ,  tel  que  je 
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manquer  d'avoir   les  fuites  les  plus  hea- 
reufes  ;  Dieu  bénira  votre  conftance   & 


l'ai  rapporté  dans  mon  répertoire ,  pins 
d'un  an  avant  que  je  fuffe  qu'il  y  eut 
un  Kliyogg  au  monde.  II  exifledans  la 
haute  Provence  une  famille  qui  confcrve 
des  lettre?  de  noblcïïe  bien  autentiques, 
données  à  un  de  leurs  ancêtres  par  Saint 
Louis ,  du  tems  qu'il  étoit  en  Egypte , 
pour  avoir  ,  portent  ces  lettres  ,  tiré  le 
Roi  Se  toute  fon  armée  d'un  danger  émî- 
ncnt.  Cette  famille  vit  dans  une  médio- 
crité des  plus  obfcures  ,  fubliftant  des 
fonds  qui  lui  appartiennent ,  mais  les 
cultivant  de  fes  propres  mains.  Elle  ne 
travaille  à  la  vérité  que  pour  foi ,  mais 
d'ailleurs  ni  plus  ni  moins  que  de  bons 
payfans.  Le  domaine  paŒe  àl'ainé&les 
autres  enfans  qui  quittent  la  maifon  pour 
k  marier  reçoivent  mille  livres.  Ils  s'aJ- 
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vous  verrez  la  paix ,  l'amitié  &  la  con- 
corde régner  encore  chez  vos  derniers 
neveux. 


lient  avec  de  fimples  payfans.  Leur  vie 
eft  toiit-à-fait  ruftique  ;  cependant  ils  re- 
çoivent noblement  leurs  hôtes  }  ils  ont 
de  la  volaille,  des  pigeons  ,  du  gibier, 
à  leur  offrir.  Lorfqu'on  veut  les  per- 
fuader  de  faire  valoir  les  prérogatives 
que  leur  donne  une  noblefle  dont  l'ori- 
gine eft  auffi  reculée  &  fondée  fur  des 
fervices  auffi  diftingués  ,  ils  répondent 
qu'ils  ont  vécu  toujours  contens  &  tran- 
quilles dans  leur  obfcurité  laborieufe 
qu'ils  ne  défirent  rien  de  plus ,  &  que 
le  fracas  qui  accompagne  les  dignités  & 
les  richefles  leur  a  toujours  infpiréplus 
d'cloignement  que  d'envie.  La  paix  & 
l'innocence  ,  la  pureté  des  mœurs  Se  la 


]' 
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L' A  N  N  É  E  dernière  (  1761  )  le  frer© 
de  Kliyogg  fut  nommé  par  la  contmuo 
nauté  maître  d'école  du  village  ;  notre 
philofophe  champêtre  regarda  cet  évé- 
ment  comme  un  coup  des  plus  heureux. 
Il  en  conçut  l'efpoir  de  pouvoir  étendre 


candeur  repofent  fur  cette  heiireufe  xnaU 
fon.  Ce  qu'il  y  a  de  fuigulier  encore, 
«'efl:  que  jufqu'ici  aucun  enfant  de  cette 
refpeélable  famille  n'a  penfé  difierem- 
jnent.  Si  l'on  vouloit  des  exemples  pins 
connus  &  plus  généraux ,  ce  que  l'hiilo- 
rien  Jofeph  rapporte  de  la  vie  des  Et 
féniens  pouroit  encore  rendre  l'opinioik 
de  Kliyogg  plus  probable.  P'oyez  auji 
dans  les  additions  la  première  lettre  de 
M.  le  marquis  de  Mirabeau  ;  le  mémoire 
de  M.  le  comte  de  Treffan  &  les  extraits 
du  Journal  économique. 
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déformais  Tufage  de  fes  principes ,  &  àe 
procurer  à  fes  concitoyens  un  bonheur 
pareil  à  celui  dont  il  jouifToit,  grâces  aii 
bon  ordre  qu'il  avoit  fu  introduire  dans 
fon  adminiftration    domeftique.    Il   vint 
me  faire  part  de  fa  joie  ;  monfieur ,  me 
dit -il,    j'ai  aduellement   en  main  une 
certaine  autorité  ,    qui  donnera  du  poids 
à  mes  remontrances.    Vous   ne   fauriez 
croire    combien   l'autorité  influe  fur  le 
bien    qu'on  fe  propofe ,  quand   on  fait 
l'employer  à  propos.  Je  vais  commencer 
chez  les  enfans  par  attaquer  le  mal  dans 
fa  racine  ,    car  le  bon  ne  fauroit  faire  de 
progrès  ,  tant  que  le  mauvais  n'eft  pas 
entièrement  extirpé.  Cette  opération  eft 
aifée  avec  la  jeuneffe  ;  j'aimerois  mieux 
avoir  douze  enfans  à  élever  que  d'être 
obligé  de  ramener  un  feul  homme  déjà 
formé  à  mes  principes.   Les  gens  faits 

regardent 
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regardent  comme  un  bien  des  plus  réels 
k  mai  auquel  une  longue  habitude  les  a 
attachés  ,  &  traitent  de  novateur  dange- 
reux celui  qui  attaque  les  coutumes  an. 
tiennes  ,  quelque  mauvaifes  qu'elles 
puilîent  être.  Kliyogg  remit  toute  l'inf- 
trudlion  des  enfans  à  Ton  frère  &  en 
fut  d'autant  plus  apliqué  à  foigner  les 
travaux  de  la  campagne.  Il  fe  réferva 
néanmoins  l'école  du  chant ,  à  laquelle 
il  emploie  ,  fuivsnt  l'ufage  ordinaire, 
les  heures  de  l'après-foupé  du  famedi. 
Le  chant  a  toujours  été  fa  plus  douce 
iécrér:toi;  &  il  fait  par  cœur  toute  la 
mufique  des  pfcaumes  de  Lobwaffer  (mm), 

(  tnm  )  Claude  Goudimel ,  fameux  muficien 
de  Franche-Comté,  qui  fut  tué  à  Lyoa 
le  jour  de  la  St.  Barthelemi  ,  compofa 
cette  mufique  pour  la  traduftion  en  veri 
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au  lieu  que  fun  frère  a  beaucoup  moins 
d'habileté  que  lui  dans  cette  partie.  Kli- 


que  Clément  Marot  &  Théodore  de  Beze 
ont  faite  de  tout  le  pfeautier.  LobvvafTer 
en  fit,  à  peu  près  dans  le  même  tcms, 
tine  tradiiftion  allemande  fur  la  même 
mefnre  ,  afin  qu'on  put  y  adapter  la  mii- 
fique  de  Goudimel.  La  plus  grande  partie 
des  églifcs  proteftantes  fc  fervent  encore 
aujourd'hui  de  cette  mufique  ,  qui  fans 
être  favante  a  quelque  chofe  de  grave 
&  d'harmonieux.  Les  églifes  françoifes 
ont  abandonné  les  paroles  de  Bcze  &  de 
Marot ,  auxquelles  Conrart  en  a  fubJli- 
tué  d'autres ,  qui  ne  donnent  pas  une 
idée  bien  relevée  de  fes  talens  poétiques. 
On  chante  encore  en  SuifTe  &  dans  quel- 
ques églifes  d'Allemagne  les  paroles  de 
Lobwafler,  quoique  le  langage  en  foit 
beanconp  phit  vieilli  &  plus  inintelligible 


Ie  Socrate  Rustique.      2:j 

yogg  commença  par  interdire  à  fes  éco- 
iicrs  de  mufique  toute    courfe  nodurnc 


pour  les   Allemands  que    ne  l'eft  celui 

^eMarot&'deBezepourles  Françoise 
&   ce  qui  prouve  combien  de  certaines 

«-«"tumes  anciennes  prévalent  fur  le  bon 
fens  ,  c'eft  qu'on  n'a  pas  encore  pu  in- 
troduire  dans  toutes  ces  églifes  l'ufage 
'l'une    nouvelle  verfion  publie'e  il    y\ 
paflTé  30  ans  par  M.  Spreng,  profefleur 
en  éloquence  allemande  à  Basle ,  quoique 
cette  verfion  foit   adaptée  également  à 
l'ancienne  mufique,  &  fupérieure  même 
à  la  nouvelle  verfion  francoife.  Mais  en 
revanche  l'attention  de  ces  mêmes  églifes 
pour  faire  apprendre  au  peuple  ,  &  par- 
ticulièrement aux   habitans  de  la  cam- 
pagne  le  chant  de  ces  pfeaume-s  eil  bien 
«ligne  de  remarque.    Un  étranger    feroit 
f"rpris  de  la  juftefTe  avec   laquelle  ces 
P  2 
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au  fortir  de  l'école  ,  ainfi  que  la  fréquen- 
tation   du   cabaret.  Cette   conduite  ne 


pfeaiimes  font  chantés  en  quatre  parties 
tlans  des  églifes  de  village.  Le  canton  de 
Zurich  fe  diftingue  particulièrement  en 
ce  point.  Voici  un  fait  bien  plus  fur- 
prenant  encore  ;  je  vais  le  tranfcrire  tel 
qu'il  eft  rapporté  par  l'auteur  profond 
&  ingénieux  des  ejais  fur  divers  fujets 
intérejfans  de  politique  çff  de  morale ,  je  crois 
qu'on  ne  le  trouvera  pas  déplace.  "  Les 
„  découvertes  des  favans  ,  dit  cet  ccri» 
îj  vain  diftingué  dont  ma  patrie  s'ho- 
„  nore,  feroient  un  tréfor  oifif  ,  fi  elles 
5,  ne  parvenoient  au  pcflefleur  des  terres 
),  &  ne  perçoient  jufqu'au  laboureur.— 
5,  Pour  éclairer  le  laboureur  on  pouroit 
5,  diftribuer  un  bon  abrégé  ,  clair  & 
5,  fimple  ,  des  pr«miers  principes  de 
j,  l'Agriculture  &  des  méthodes  les  plus 
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manqua  pas  de  foulever  de  nouveau  tout 
le  village  contre  lui  ;  il  fut  menacé  de 


55  convenables    à  fa   province  :   abrégé 
5,  qu'il  faudroit  introduire  dans  les  écoles 
5,  où   la  jeuneffe   du  peuple  reçoit  fou 
55  éducation.  On  a  fouvcnt  propofé  ce 
55  moyen  ,  &  on  ne  fauroit  aflez  le  pro- 
5,  pofer  à  l'attention  du  fouverain.  (iu'on 
5,  ne  croye  pas  ce  projet  chimérique  ou 
5,  impoffible.  Il  eft  prouvé  par  l'expé- 
55  rience  qu'on  fait  plus  du  peuple  qu'on 
55  n'en  efpère.    Un  prince  d'Allemagne 
55  (  Erneft  le  pieux  ,  Duc  de  Saxe-Gotha  ) 
„  changea    toute  la  face    de   fes   états 
55  il  y  a  plus  d'un  fiecle.  Ce  fouverain  , 
5,  vraiment  grand  homme  par  fes  vertus 
5,  civiles ,  fit  inftruire  fon  peuple  par  un 
55  abrégé  des    connoiflances  utiles  qu'il 
5,  prefcrivit  aux  écoles  de  village.  Il  fit 
55  apprendre  à  fes  payfans  jufqu'au  deffin 

P3 


îjQ     Le  Socrate  Rustiq.ue. 

toute   part ,  mais  fon  courage  demeura 
inébranlable.    Il    ferma  fon    école  aux 


„  &  la  mufique.  Quoique  ces  inftitutions 
„  ne  fubfiftent  plus  dans  leurprenifere 
„  visueur ,  on  eft  furpris  de  la  différence 
j,  des  luitiieres  des  habitans  de  ce  pays  8c  , 
yf  de  leurs  voifins.  Tous  les  villages  ont 
„  une  bonne  mufique  dans  leurs  églifes. 
„  Il  y  en  a  peu  où  Ton  ne  trouve  aflez 
5,  de  payfans  bons  muficiens  ,  pour  cxé- 
,j  cuter  un  concert  de  la  mufique  la  plus 
„  favante  de  l'Italie.  „  Ceci  n'eft  point 
un  fait  av^icé  en  l'air  ;  l'auteur  qui  le 
rapporte  parle  d'après  ce  qu'il  a  vu  ,  & 
j'ai  eu  fous  mes  yeux  les  réglemens  du 
Duc  Erneft. 

Depuis  que  j'ai  écrit  cette  note  ,  on  m'a 
affuré  de  très  -  bonne  part  qu'à  Wx- 
difchweil  ,  dans  le  canton  de  Zurich, 
les  habitans  ont  établi  un  concert  dans. 
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défobéifl'ans  ;  il  les  prévint  qu'il  les  ac- 
€uferoit  au  curé  de  la  paroiffe  ,  &  que 

%  11         I  ■ 

les  formes.  Douze   payfans   s'y   rafTem- 
blent  à  un  jour  marqué  de  la  femaine  , 
pour  faire  de  la  mufique  ;  il  fe  trouve 
dans  ce    nombre  deux  violons  qui  pou- 
roient  palTer  pour  excellens  dans  le  con- 
cert le    plus  diilingué.   A  Tœttlicken , 
qui  n'eft  qu'un  petit  village,  il  y  a  une 
fociété  de  mufique.  A  Hottinguen ,  autre 
village  du    même  canton  ,  les  habitans 
ont  auflTi  une  falle  de  cencert ,  où  l'oa 
exécute  des  pièces  de  mufique  italienne 
vocale  &  inftrumentale. 

Enfin  l'on  connoît  en  Allemagne  le  fameux 
village  de  Stroepke ,  dépendant  du  Bail- 
lage  de  Zilly  ,  dans  la  principauté  de 
Halberftadt.  Oh  fait  que  les  payfans  de 
ce  village  paflent  depuis  très-long-tems 
four  les  meilleurs  joueurs  d'échecs  de 
P   4 
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fi  cela  n'étoit  pas   fuffifant  il  auroît  re. 
cours  à  l'autorité  du  magiftrat.  Dieu  bé- 
nit encore  ici  fon  entreprife  ,  &  fes  éco- 
liers ,  les  feuls  peut-être  de  tout  le  pays  ^ 
s'en  retournent  tranquillement  au  logi& 
au  fortir  de  Fécole  de  nuit.  11  leur  fit 
voir  enfuite  l'abfurdité  &  le  ridicule  des 
divertiflemens  du  carnaval ,  de  la  vaille 
de  S.  Nicolas ,  &c.  Il  fit  plus  ,  il  vint 
à  bout  aux  dernières  fêtes  de  Noél  d'em- 
pêcher pour  la  première  fois  que  la  veille 
de  ce  faint  jour  fûc  profanée  par  le  va- 
carme indécent  qui  avoit  été  d'ufage  juf- 
qu'alors.    Exemple  très-remarquable  du 
bien  que  pouroit  procurer  une  fermeté 
inébranlable  dans  ceux  qui  font  chargés 


l'Europe.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  n'eft  au- 
cun  genre  d'inftruftion  que  la  claflTe  des 
yayfans  ne  foit  fufceptible  de  recevoir 
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du  maintien  des  loix.  Pour  mieux  affu- 
icr  l'obfervation  des  nouvelles  règles 
qu'il  introduifoit  dans  fon  école  ,  il  ré- 
folut ,  dès  le  commencement ,  de  fe  bor- 
ner au  très-modique  falaire  qui  lui  etoLt 
affigné  ,  &  de  ne  pas  accepter  le  moia- 
dre  préfent  de  qui  que  ce  foit.  C'eft  la 
précifcment  ,  dit-il  ,  ce  qui  affotblit  le 
mJntien  des  meilleurs  réglemens  ;  on 
offre  aux  fupérieurs  l'amorce  flatteuCe 
des  préfens  ,  du  moment  qu'ils  ont  tendu 
les  mains  pour  les  recevoir,  ces  mains 
deviennent  impuiflantes  à  arrêter  les  pro- 
grès du  mal. 

K  L  I  Y  0  G  G  s'attache  encore  à  rendre 
fon  ménage  aufli  indépendant  qu'il  eft 
"poflTible,  &  tâche  de  faire  enforte  que 
fon  propre  fonds  lui  produife  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  pour  le  vêtement  comme 
pour  la  nouriture.  C'eft  dans  cette  vue 
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qu'il  a  montré  à  une  de  Tes  filles  à  faire 
les  ouvrages  de  tifl'erand,  &  qu'il  a  fait 
aproprier  une  cave  à  cet  ufage.  En  re- 
vanche il  ne  fait  pas  grand  cas  de  l'ou- 
vrage que  quantité  de  nos  payfans  font 
pour  les  manufadlures.  Ce  travail  peu  pé- 
nible fait  perdre  ,  dit -il ,  le  goût  pour 
les  rudes  travaux  qu'exige  l'Agriculture  , 
&  diminue  les  forces  du  corps.  Ces  manu- 
fadlures ,  enlevant  infenfiblement  à  la 
terre  fes  cultivateurs ,  ne  peuvent  qu'en- 
traîner la  décadence  de  l'Agriculture. 

I L  ne  rejette  pourtant  pas  abfolument 
ce  genre  d'occupation.  Il  regarde  les  ma- 
nufadlures comme  un  très -grand  bien, 
lorfqu'on  fait  en  faire  un  bon  emploi. 
Elles  font  fubfifter  nombre  de  gens  qui 
ne  podedent  point  de  terres  dont  la 
culture  puiiïe  fournir  à  leur  entretien,  & 
d'autres  qui,  par  quelque  infirmité  na- 
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turelle  ,  ou  à  la  fuite  de  quelque  mala- 
die ,  font  hors  d'état  de  vaquer  aux  tra- 
vaux de  l'Agriculture  (  nn).   Il  en  eft  , 

(?2«)  Les  manufactures  peuvent  nuire  à  un 
pays  ,  où  elles  achèvent  de  ruiner  l'Agri- 
culture ,  que  d'autres  caufes  avoient  déjà 
fait  tomber  en  décadence.  Mais  fi  le  lé- 
gislateur peut  parvenir  à  faire  fleurir 
en  même  tems  les  manufadlures  &  la 
culture  des  terres,  s'il  fait  les  maintenir 
dans  un  certain  équilibre ,  les  manufac- 
tures bien  loin  de  nuire  à  l'Agriculture 
la  favoriferont ,  par  la  confommation  & 
par  le  débit  des  denrées  ,  uniques  fou- 
tiens  de  la  culture.  Les  manufaftures 
aidant  auffi  à  la  population  enlèveront 
chaque  jour  moins  de  bras  à  la  terre. 
A  la  Chine ,  fous  la  douce  influence  du 
plus  fage  des  gouvernemens,  l'Agriculf 
turc  ,  l'induftrie  &  l'extrême  population 
font  parvenues  de  front  au  plus  haut  de- 
gré de  perfeftion  pofïïble  ;  h  peine  peut- 
pn  s'en  faire  une  idée. 
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dit-il ,  des  manufaftures  comme  des  hô- 
pitaux ;  ce  dernier  genre  d'établilTemens 
cft  pour  les  malades  &  les  infirmes  d'une 
reflburce  qu'on  ne  fanroît  aflez  prifer; 
mais  dès  qu'on  voudra  recevoir  dans  les 
hôpitaux  des  gens  fains  &  propres  au  tra- 
vail ,  c'eft  ouvrir  une  porte  à  la  fainéan- 
tife  &  caufer  la  perte  du  pays.  En  géné- 
ral il  apprécie  toutes  chofes ,  relative- 
ment à  l'influence  qu'elles  ont  fur  les 
cfprits  &  fur  les  mœurs.  Ainfi  un  très- 
grand  gain  feroit  félon  lui  un  très-grand 
mal  ,  s'il  étoit  capable  de  corrompre  les 
efprits.  D'après  ces  principes  il  fait  très- 
peu  de  cas  des  avantages  d'un  commerce 
floriflant.  11  croit  qu'un  de  fes  effets  or- 
dinaires eft  d'infpirer  un  amour  défor- 
donné  pour  les  richeffes ,  d'avilir  la  fa- 
çon de  penfer  &  de  familiarifer  avec  la 
raauvaife  foi. 
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La  grande  fertilité  de  Tannée  1761 
fie  baiffer  prodigieufenient  le  piix  des 
grains  ;  le  payfan  confterné  fe  laiffoit  allée 
à  des  murmures  indécens  &  criminels. 
Les  plus  aifés  ne  vouloient  pas  vendre 
leur  bled&  prenoient  leurs  mefurespour 
le  garder  pour  un  tems  plus  favorable  au 
débit.  Kliyogg  bien  loin  d'être  affligé  fut 
ravi  dans  le  fond  de  fon  ame  que  le 
pauvre  journalier  mangeât  fon  pain  à  un 
prix  modique  ;  il  fe  défit  de  fon  bled  au 
prix  courant  dans  le  tems  où  il  avoit 
coutume  de  le  vendre  ;  perfuadé  qu'il 
valoir  mieux  employer  fur  le  champ  la 
fomme  médiocre  qu'il  en  retiroit  à  l'amé- 
lioration de  fes  terres  ,  que  de  négliger 
un  point  aulTi  important  en  remettant  la 
vente  de  fon  bled  à  un  autre  tems.  Il 
eft  fouvent  choqué  de  l'hypocrifie  de  ces 
gens ,  qui  à  chaque  gain  qu'ils  font»  do 
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quelque  nature  qu'il  puiiïe  être  ,  font 
parade  de  la  bénédidlion  du  Seigneur , 
&  ont  toujours  à  la  bouche  un  Dieu 
Coit  loué  !  Les  louanges  qu'ils  donnent  à 
l'Etre  fuprême  ne  font  pour  la  plupart  da 
tems  que  l'expreflion  de  leur  avidité  in- 
fatiable  après  de  nouveaux  gains  qui  fe 
font  prefque  toujours  aux  dépens  du  pro- 
chain. La  véritable  manière  ,  dit-il ,  de 
louer  Dieu  ,  c'eft  d'être  content  de  ce 
qu'on  a  acquis  par  fes  foins  &  par  fon 
travail  &  de  ne  point  envier  à  autrui  ce 
qu'il  poffède. 

K  L  I Y  0  G  G  recommande  à  tous  les 
membres  de  fa  famille  beaucoup  de  pro- 
preté dans  les  habits;  mais  il  interdit  à  cet 
égard  toute  efpece  de  luxe.  Les  étoffes 
qui  durent  le  plus  &  qui  coûtent  le  moins 
font  toujours  celles  qu'il  préfère.  Le 
luxe  des  habits  eft ,  félon  lui  ,  une  des 
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caufes  les  plus  ordinaires  delà  ruine  des 
familles  ,  &  de  toutes  les  palTions  la  plus 
«bfurde  &  la  plus  ridicule.  Lorfqu'il  vient 
en  ville  ,  il  efl:  vêtu  d'un  furtout  de  cou- 
tis  gris ,  qui  fe  ferme  avec  des  agrafFes  de 
fer;  encore  eft-ce  là  un  habit  de  gala, 
qu'il  a  en  commun  avec  fbn  frère  ,  & 
qui  eff:  réfervé  pour  les  voyages  qu'ils  font 
en  ville. 

Son  grand  principe  dans  toutes  fes 
opérations  ,  c'cft  d'aller  toujours  à  fon 
but  par  la  voie  la  plus  courte ,  &  fa  fa- 
gacité  naturelle  la  lui  fait  faifir  aifément. 
De  -  là  vient  que  l'ordre  le  plus  exad: 
régne  dans  toute  fa  maifon  ,  &  que  cha- 
que uftenfile  fe  trouve  placé  à  portée  du 
lieu  où  l'on  peut  en  avoir  befoin.  Ce 
principe  n'eft  pas  feulement  la  b?.fe  de 
tout  fon  fyftcme  économique  C  00  ) ,  il  lui 

Ç  00  )  Ceux-là  feulement  qui  favent  combien 
l'efprit  d'ordre  facilite  &  accélère  toutes 
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fert  encore  de  guide  dans  toute  fa  con- 
duite morale.  Rien  ne  lui  paroit  plus 
précis  &.  plus  clair  que  les  idées  que 
nous  devons  nous  former  du  jufte  &  de 
l'honnête.  Nous  pouvons  tous,  dit -il, 
lire  au  dedans  de  nous-mêmes  ce  que 
nous  devons  faire  ou  éviter  dans  chaque 
circonftance.  11  n'y  a  qu'à  fc  demander, 
lorfqu'on  agit  vis-à-vis  d'autrui ,  ce  que 
nous  fouhaiterions  qu'on  fit  à  notre  égard 
en  pareil  cas,  &  bien  obferver  tout  le 
tems  qu'on  agit  fi  notre  cœur  eft  fa- 
tisfait  &  tranquille.  C'eft  dans  le  té- 
moignage qu'on  peut  fe  rendre  à  foi- 
même 


les  opérations  pouront  concevoir  com- 
ment notre  économe  a  pu  faire  arec  il 
peu  de  bras  tous  les  travaux  que  nous 
avons  décrits. 
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iRême  d'avoir  rempli  tous  fes  devoirs , 
c^'eft  dans  la  paix  intérieure  qui  en  re- 
faite que  confifte  félon  lui  le  vrai 
bonheur.  II  découvre  dans  les  fuites 
que  nos  àftioris  entraînent  naturellement 
après  elles  les  récompenfes  ou  les  cha- 
timens  de  la  juftice  de  Dieu.  Tout- 
commè  la  fertilité  devient  le  prix  d'une 
culture  laborieufe  &  alfidue  ,  la  paix  de 
l'ame  &  la  tranquilité  d'efprit  font  1 
récompenfe  d'une  conduite  vertueufe.  Je 
ne  l'ai  jamais  vu  abattu  :  lors  même  qu'il 
recouroit  à  mes  confeils  dans  quelque 
I  maladie  ,  je  l'ai  toujours  trouvé  dans 
la  plus  parfaite  tranquilité.  Ses  yeux 
pleins  de  feu ,  &  fon  vifage  dont  la  fraî- 
cheur Se  le  colotis  annoncent  la  bonne 
conflitutioti ,  bnt  toujours  un  air  riant  & 
ouvert,  qui  étale  toutes  les  beautés  de 
oii  ame  aux  regards  dii  phifiononuile^ 


ro 
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^U  a  beaucoup  de  peachant  à  l'ami. 
"^     &  s'y  livre  avec  faciUté.  aréique      ^ 
ardeur  qu'il  ait  pour  le  travail,  i    le 
.dttea^cplaifirlorfqu'ils'-^td'obl^er 

^ami.  H  arriva  un  jour  chez  mm, 
comme  j'étois  fur  le  point  de  partir  pour 
Bn.gg,  où  raUoi,  voir  mon  ami.de  cœur 

M  Zimmermann  dodleur  en  medeane 
&phyficiendclaviUeCf>p).  3efavo.s 

(,.)M.  Zimmermann,  élevé  du  célèbre 
baron  dcHaller,  joint,  comtn.  ce  gran* 

homme  ,  à  une  connoifiance  profomle 
ae  ta  médecine  des  talenstrès^iftingucs 
en  tous  genres  de  littérature.  11  ea  au- 
teur d'un  e/«i/«rr.rs«ei/.«at,W.  Nous 
avona  peu  d'ouvrages  allemands  <iuifo.ent 
aufli  profondément  penfés&  écrits  avec 

c^t  excellent  écrivain 
autant  d'élégance.  Cet  exceue 

vient  de  donner  des  preuves  bien  plus 


r  '"  "'--"-  à  „  digne  ami  de, 

~,'""^'"f^ai°nlaptere„fibl= 
«  J=  prefentoi.  à  fes  yeux  avides   le 

fce-„  de  W  humaine  dan.  „„rujec 
17'  '•««  "en.  de  fi  p,é.  à  ,,,,     . 
—  Kliyogg  ne  pue  fe  «fufe.  à  ,, 
P™«quejeluifisdera>accon,pagner 
Wleutp„„,,.e„,etournerlelen! 

«cm.e.  encore  de  fes  rare.  „le„,Ja„3 
°  S'"*   onvrage  ,u'il  a  publia  ,„„, 

*".'°^""™''''"»W'-Sra„d  homme. 
*)"S.»mpeW  en  pareille  matière. 
«<  «-vrag,  feroi,   h„„„e„r  aux  Boer- 

»"ve.a„.Haller&a„xva„.S„ie,e„. 
•    -";;'""""""""  'ft'ôuellementpremier 
"•='f«i„de   la  cour  de  Hanovre,  où  il 
«"«d.  fa  plu,  grande  réputation. 

Q.» 
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Quel  que  foit  fon  penchant  à  aimer  touS 
les  hommes  ,    il  mcfure  cependant  foft 
affeclion  fur  le  degré  de  2ele  pour  lave- 

tké  &  pour  la  droiture  qu'il  découvre 
en  eux,  &  il  eft  doué,  à  cet  égatd , 
d'une  pénétration  tout-à-fait  extraordU 
naire.  Sa  cônverfatioh  eft  franche,  dé- 
gagée de  toute  efpcce  de  contrainte  ,  lors 
même  qu'il  voit  les  gens  pour  la  prc 
miere  fois  ,  Se.  tout-à-fait  éloquente. 
Il  a  une  faqon  naïve  de  s'exprimer  qui 
lui  eft  particulière  &  qui  prouve  qu'elle 
n'eft  pas  empruntée,  mais  qu'elle  part  de 
fource.  Souvent,  pour  fe  faire  entendre, 

il  eft  obligé  de  fe  fervir  de  comparaifons 
&  de  métaphores  qui  ont  toujours  le  rap- 
port  le  plus  exaa  avec  la  penfée  qu'il 
veut  exprimer.  Quoiqu'il  parle  avec  fa- 
cilité&  volontiers,  il  lui  eft  tout  auin 

aiféde  fe  taire  lorfqu'il  voit  qu'on  ne 
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l'écoute  pas  avec  plaifir.  H  porte  alors 
toute  fon  attention  fur  ce  que  difent  les 
autres ,  &  fes  réponfes  fenfées  &  faites 
à  propos  font  voir  qu'il  n'en  laifTe  rien 
échaper.  Il  faifit  avec  avidité  toutes  les 
vérités  qui  lui  parviennent  pour  la  pre- 
mière fois ,  &  ne  rejette  rien  de  ce  qui 
lui  efl;  nouveau  avant  de  l'avoir  bien  ap- 
.profondi,  à  moins  quo  du  premier  coup 
d'oeil  il  n'y  reconnoifle  du  faux,  C'eft 
en  cela  qu'il  fe  diftingue  particulièrement 
des  autres  habitans  de  la  campagne  '  en 
qui  les  préjugés  héréditaires  femblent 
tenir  à  leur  effence.  Lorfque  Kliyogg  a 
fait  quelque  bonne  découverte ,  il  n'a 
rien  de  plus  prefle  que  d'en  faire  part  à 
d'autres ,  il  fe  donne  même  alors  toutes 
les  peines  imaginables  pour  les  convain- 
cre de  l'utilité  de  la  chofe  &  combatr« 
Jcurs  préjugés.  Il  n'eft  jamais  plus  fatisfajt 
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que  lorfqu'il  peut  affifter  à  quelque  cen. 
férence  où  l'on  difcute  ,  avec  cette  cha- 
leur qu'infpire  le  véritable  intérêt  qu'on 
prend  à  la  chofe»  des  matières  qui  ont 
pour  objet  le  bien  publie.    C'eft  là  qu'il 
étale  fes  idées  avec  une  noble  francliife  » 
&  qu'il  fait  caraétérifer  les  devoirs  de 
chaque  état  avec  une  juftefle  d'efprit  Gn- 
guliere  ,   fe  fervant  à  cet  effet  de  compa- 
raifons  tirées  de  l'économie  champêtre. 
Il  attaque  les  vices  qui  le  bleflent  avec 
beaucoup  de  liberté,  mais  d'une  manier© 
qui  ne  fent  pourtant  pas  la  ruflicité. 

I  L  fait  s'attirer  ainfi  l'eftime  de  tous 
les  honnêtes  gens  qui  favent  apprécier 
le  mérite.  Je  l'ai  conduit  dans  nombre 
de  fociétés  ,  auxquelles  le  récit  que  j'y 
avois  fait  des  difcours  &  de  la  conduite 
de  cet  homme  fingulier  avoit  infpiré  la 
plus  forte  envie  de  le  connoitre  pcrfofl- 


¥ 
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nellement.  Je  n'ai  trouvé  perfonne  qui , 
à  la  fin  de  la  converfation  ,  ne  fut  vive- 
ment frappé  de  fa  fageffe ,  &  qui  ne  m'ait 
avoué  franchement  que  mon  récit  lui 
avoit  à  la  vérité  infpiré  de  l'eftime  pour 
cet  homme  extraordinaire  ;  mais  que  ce 
qu'il  venoit  de  voir  &  d'entendre  avoit 
fait  monter  cette  eftime  au  plus  haut 
degré.  J'ai  vu  des  gens  faire  de  lui  les 
éloges  les  plus  diftingués  ,  après  s'être 
fervi  d'abord  des  traits  les  plus  piquans 
pour  le  couvrir  de  ridicule  lui  &  fes  ad- 
mirateurs. Une  expérience  réitérée  m'a 
convaincu  qu'en  général  le  degré  d'ad- 
miration qu'on  éprouvoit  pour  lui  fe 
.trouvoit  proportionne  au  degré  de  dif- 
cernement  &  de  probité  qu'on  poffédoit. 
Et  c^ft  par  cette  raifon  que  plufieurs 
des  chefs  les  plus  éclairés  &  les  plus 
vertueux  de  la  république  trouvent  un 

a4 


a48     Le  Socrate  RusTidUE^ 

plaifir  infini  à  s'entretenir  avec  lui.  lia 
aiment  à  l'entendre  déveloper  en  leur 
préfente  fes  idées  fur  les  devoirs  de  ceux 
qui  tiennent  en  main  les  rênes  du  gou. 
yernement.  Il  trace  alots  à  leurs  yeux, 
fans  le  vouloir  ,  le  tableau  refpedable 
de  leur  propre  façon  de  penfer  &  d'agir 
pour  le  bien  public.  Toutes  ces  diftinc- 
tions ,  tous  les  aplaudiffemens  qu'il  reçoit 
ne  lui  infpirent  pas  la  moindre  vanité  : 
bornant  toutes,  fes  prétentions  à  l'avan- 
tage de.  pouvoir,  dans  la  fréquentation 
de  ceux  que  leur  rang  &  leurs  lumières 
élèvent  au-deffus  de  lui  ,  étendre  &  per- 
fedionner  fes  idées  ,  il  ne  laiffe  aper- 
cevoir aucun  changement  dans  fes  maniè- 
re? fimples  &  naturelles.  Lorfque  je  lui 
communiquai  l'intention  où  j'étois  de  ré- 
pandre fon  portrait  dans  le  monde  ;  fai- 
tcs-le  ,  me  dit-il  avec  un  fourire  ingénu  , 
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fi  vous  croyez  par-là  procurer  quelque 
bien;  mais  qu'on  me  loue  ou  qu'on  me 
blâme  ,  je  n'en  deviendrai  ni  meilleur  ni 
pire. 

Q,UI  croiroit  que  l'envie  ne  fe  laffe 
pas  de  perfécuter  ce  digne  cyldvateur  : 
heureufement  tous  fes  efforts  fe  rcduifent 
à  fournir  de  nouveaux  traits  à  fon  éloge, 
J'écoutois  un  jour  un  des  plus  acharnés 
de  fes  envieux  avec  la  plus  grande  fatif- 
fadlion.  Ce  Kliyogg  ,  difoit-il ,  n'eft  au 
fond  qu'une  bête  de  charge ,  il  fe  tue  à 
force  de  travailler,  &  oblige  toute  fa  fa- 
mille à  en  faire  autant.  Ce  n'eft  point 
du  tout  lui  qui  a  découvert  l'ufage  du 
gravier  marneux  ,  nos  anciens  l'ont  très- 
bien  connu  ,  mais  ils  ne  l'employoient 
qu'une  feule  fois  ;  pour  lui  il  ne  ceffe 
pas  d'en  mettre  fur  fes  champs ,  ce  qui 
les  perd   abfolument.  — —  Ses  récoltes  3^ 
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mon  ami ,  font  donc  moins  abondantes 
que  celles  de  fes  voifins  ?  —  Je  ne  puis 
pas  dire  cela ,  j'avoue  même  qu'il  a  re- . 
cueilli  jufqu'à  préfent  plus  de  grains 
qu'aucun  autre  ,  quoique  fes  terres ,  lorC 
qu'il  s'en  chargea  ,  fuflentdes  plus  mau- 
vaifes  ;  mais  cela  ne  fauroit  que  nuire  à 

la  longue En  avez-vous  des  preuves  î 

—  Non  pas  abfolument  ;  mais  tout  le 
monde  fait  tout  aufïi  bien  que  moi  que 
tout  cela  ne  vaut  rien  :  c'eft  fur-tout  avec 
fa  manière  d'ébrancber  fes  fapins  qu'il 
ruine  entièrement  fes  bois.  —  Il  !ui  cft 
donc  déjà  péri  bien  des  arbres  ?  - —  Je 
ne  faurois  pas  l'afTurer  ;  mais  il  eft  très- 
fèr  que  ce  procédé  ne  vaut  rien.  — - 
D'où  favcz-vous  donc  cela  fi  fûrement  ? 

Chacun  le  dit  ;  &  fi  cela  n'étoit  pas  » 

bien  d'autres  feroient  la  même  chofe.  -  — 
Mais  ne  voit  -  on  pas  qu'il  n'ébranche  fes 
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arbres  que  jufqu'à  un  certain  point  quj 
ne  fauroit  leur  être  nuîfible?  — C'eft  ce 
que  j'ignore  ;  cependant  ce  Kliyogg  cft  à 
tous  égards  un  homme  tout-à-fait  parti- 
culier ,  qui  ne  parle  jamais  que  de  tra- 
vailler &de  bien  faire,  &  pourtant  l'on 
dit  qu'il  ne  prie  guère. Mais  dites- 
moi  ,  fait-il  le  njoindre  tort  à  qui  que 
ce  foit ,  ou  bien  l'entendez-vous  beau- 
coup jurer  ou  médire  ?  Je  ne  dis  pas 
cela  ;  j'avoue  même  qu'il  s'acquitte  tou- 
jours exadement  de  fes  promefles  au 
tems  prefcrit;  je  ne  fâche  pas  non  plus 
''avoir  jamais  entendu  jurer  ou  dire  du 
mal  de  quelqu'un  ,  mais  cet  homme  vous 
rcbat  fans  ceffe  les  oreilles  de  fon  tra- 
vail ;  il  a  des  fentimens  tout-à-fait  par- 
ticuliers ;  il  ne  fouffre  pas  que  fes  enfans 
aillent  au  cabaret ,  il  ne  leur  laifTe  aucun 
âivertifTement ,  &  itur  fait  porter  k&  Cir 
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manches  &  les  jours  de  fête  les  mêmçs 
habits  que  les  jours  ouvriers.  Il  manie 
d'ailleurs  fi  bien  la  parole  qu'on  relie 
toujours  court  avec  lui.  Mon  plus  pro- 
che parent  comparut  dernièrement  avec 
lui  devant  le  juge  pour  une  affaire  qui 
l'avoit  vivement  irrité  contre  cet  homme. 
Ce  parent  m'avoua  ,  au  fortir  de  l'au- 
dience ,  qu'il  avoir  été  forcé ,  en  préfence 
du  juge  ,  de  donner  raifon  en  tous  points 
à  Kliyogg,  bien  qu'il  fût  perfuadé  alors  > 
comme  encore  à  préfent ,  que  ce  Kliyogg 
avoit  tort ,  &  que  fûrement  il  l'avoit  en- 
Jbrcelé.  Plut  à  Dieu  !  dis-je  en  moi-mênjie 
que  tous  mes  ennemis  ne  puffent  jamais 
médire  autrement  de  moi. 

j  E  n'avois  «l'abord  recherché  la  con- 
noiffanco  de  notre  fage  que  dans  la  vue 
d'étendre  &  d'éclaircir  davantage  mes 
idées  fur  récpnomie  ryftique.  Je  me  met» 


Le  Socrate  ÎIUSTIQ.UÉ.     iç? 

lois  bien  au-deflus  de  la  fimplicitc  de 
fcè  payfan,  je  prétcndois  l'inftruire,  & 
en  attaquant  les  préjugés  qu'il  pourûit 
avoir ,  le  mettre  en  état  de  faite  de  nou- 
velles expériences  économiques  dont  je 
voulois  Faire  part  à  notre  fociété.  C'étoit 
dans  ce  tems  qu'elle  fe  propofa  d'exciter 
par  des  récompenfes  les  plus  intelligens 
&  les  plus  adifs  de  nos  laboureurs  à 
mettre  en  pratique  les  moyens  d'amélio- 
rei  les  terres  qui  feroient  reconnus  pour 
être  les  meilleurs.  Quel  fut  mon  étonne- 
riient  de  trouver  dans  ce  villageois  un 
homme  abfolument  dégagé  de  toute  ef- 
pece  de  préjugés  ,  un  homme  doué  d'un 
jugement  auffi  droit  que  celui  du  plus 
grand  philofophe ,  &  dont  les  fentimens 
&  la  volonté  étoient  abfolument  foumis 
à  l'empire  de  la  raifon.  Sa  faqon  de  pen- 
fer  5  fes  paroles  &  fes  adions  font  tou- 
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jours  dans  le  plus  parfait  accord.  Lorf- 
qo'il  m'expofoit  fes  idées  fur  les  devoirs 
de  chaque  état  &  fur  la  félicité  générale 
qui  réfulteroit  de  leur  obfervation ,  je  me 
trouvois  faifi  de  refped  en  l'écoutant, 
les  larmes  me  couloient  le  long  des  joues, 
&  je  me  croyois  tranfporté  dans  la  com- 
pagnie d'un  fage  de  l'ancienne  Grèce.  Un 
jour  il  ra€  trouva  plongé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Je  ne  pus  m'empêcher 
d'exhaler  mes  plaintes  en  fa  préfence; 
il  s'emprefla  de  faiGr  cette  occafion  pour 
relever  avec  amitié  mon  efprit  abattu. 
jMon  cher  dodleur  ,  me  dit-il ,  quand  j« 
vois  à  la  fuite  d'une  converfation  où  l'on 
s'eft  entretenu  des  devoirs  qui  font  im« 
pofés  à  chacun  de  nous ,  un  homme  don- 
ner des  marques  d'inquiétude  &  d'agita- 
tion ,  jl'en  conclus  qu'il  commence  à  n'être 
pas  content  de  la  manière  dont  il  s'en  eft 
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acquitté  jufqu'alors  ,  &  qu'il  fonge  fé- 
lieufement  à  changer  fon  plan  de  vie  & 
à  fe  corriger.  Lorfqu'un  tel  homme  fe 
trouve  dans  ce  cas ,  il  eft  en  grand  dan- 
ger de  manquer  la  bonne  voie  ;  combien 
n'y  a-t-il  pas  de  gens  qui  s'imaginent 
avoir  tout  fait ,  lorfqu'ils  ont  beaucoup 
lamenté  &  foupiré  ;  qui  croyent  que  toute 
la  dévotion  confifte  à  être  continuelle- 
ment en  prières  ou  occupé  à  des  Icdlu- 
les  pieufes,  &  qui  font  d'ailleurs  inca- 
pables de  bien  faire.  De  pareilles  gens 
font  perdus  pour  eux-mêmes  &  pour  fa 
fociété;  leurs  angoifles  vont  toujours  en 
augmentant ,  &  le  parti  qu'ils  ont  pris 
les  écarte  toujours  de  plus  en  plus  du  bon 
chemin  ;  femblables  à  un  homme  à  qui 
le  vent  auroit  chafle  du  fable  dans  les 
yeux  ,  &  qui  croiroit  l'en  faire  fortir  en 
les  frottant  ;  plus  il  fe  frotte  &  plus  l'in- 
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flammation  qu'il  excite  par  fon  frotte-i 
ment  augmente  fa  douleur.  Vous  avez 
vu  dernièrement  notre  ami  N. .  .  au  lit 
de  la  mort  ;  ni  fes  lumières ,  ni  fa  piété, 
ni  fa  vie  irréprochable  n'ont  pu  lui  four- 
nir des  motifs  fuffifans  de  confolation  ; 
il  y  avoit  déjà  plufieurs  années  qu'après 
s'être  trouvé  dans  des  circonftances  pa- 
reilles à  celles  dont  je  vous  parle,  i' 
s'étoit  iaifle  aller  à  une  fombre  mélan- 
colie qui  le  rendit  à  charge  à  lui-même 
&  à  ceux  qui  l'environnoient.  Tout  homme 
en  pareil  cas  doit  fe  rapeller  qu'il  a  une 
vocation  à  remplir,  &  que  l'obfervation 
de  tous  les  devoirs  qui  s'y  raportent  eft 
Je  culte  le  plus  agréable  qu'il  puilTe  ren- 
dre à  Dieti  ;  le  défir  de  s'amender  ne  Suf- 
fit pas  ,  il  doit  entreprendre  en  même 
tems  quelque  ouvrage  relatif  à  fa  voca- 
tion i  \é  travail  ,  l'exercice  lui  rendront 

toute 
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toute  fa  tranquilité  ,  &  feront  renaître 
âans  fon  amé  un  calme  ,  une  joie  inex- 
primables. Moi  qui  vous  parle  j'ai  parte 
par  cette  épreuve.  J'avoîs  fait  comme  bien 
d'autres  pendant  ma  jcuneffe  ;  je  recon- 
lîus  mes  égaremens ,  je  commençai  à  fen- 
tir  des  remords ,  &  la  mélancolie  mé 
furmonta.  Dans  cet  état  je  me  laiflai  fé- 
duire  par  les  foi-difant  piétiftes  (  les  Her- 
tenhuter  ou  Zinzendorfiens  )  je  palîoîs 
tout  mon  tems  en  ledures  ou  en  prières  • 
iftais  mon  état  ne  faifoit  qu'empirer.  Ce 
fut  ma  digne  femme  qui  me  ramena  dans 
le  bon  chemin  ;  elle  me  repréfenta  la  dé- 
cadence dont  nos  affaires  étoient  mena» 
cées ,  &  m'engagea  à  travailler.  Je  fis  ré- 
flexion que  placé  par  le  Créateur  danâ 
ja  claffe  des  payfans ,  il  m'avoit  apellé 
!  à  cultiver  la  terre  &  à  élever  mes  enfans 
{  pour  la  même  deûination.  Je  pris  dès  ce 
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moment  la  réfolution  de  me  livrer  au  tra- 
vail  de  tout  mon  pouvoir  &  de  ne  pas 
être  un  inftant  oifif ,  m'aftreignant  d'un 
autre  côte  à  faire  en  toute  occafion  ,  à 
l'égard  de  tous  les  hommes  ,  ce  que  je 
fouhaiterois  qu'ils  fiflent  à  mon  égard  en 
pareille  circonftance ,  maxime  qui  fuivant 
la  déclaration  du  Sauveur  renferme  toute 
la  loi  &  les  prophètes.  Dès-lors  je  me 
fentis  de  jour  en  jour  plus  allégé  ;  & 
lorfque  dans  mes  heures  de  relâche  je 
reprenois  la  fainte  bible,  tout  m'y  pa- 
roiflbit  clair  &  diftindl,  tandis  qu'aupa- 
ravant tout  m'y  fembloit  couvert  d'obC 
curité  ;  &  fi  je  vaquois  à  la  prière,  moa 
ame  éprouvoit  la  plus  douce  confelation. 
Je  vis  alors  que  toutes  ces  pratiques  de 
dévotion  n'aboutiffent  h.  rien  ,  tant  qu'orî 
néglige  fes  devoirs ,  au  lieu  qu'après  les 
avoir  remplis  elles  donnent  à  l'ame  une 
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Force  extraordinaire.  Je  lui  répondis  là- 
deffus  :  vous  me  dites  là  les  plus  belles 
chofes  du  monde ,  &  je  les  trouve  tou- 
tes fondées  ;  mais  votre  travail  &  le  mien 
font  d'une  nature  bien  différente  :  le 
vôtre  eft  d'agir  de  vos  bras ,  le  mien  efl: 
le  plus  fouvcnt  de  méditer  ,  &  la  mé- 
lancolie m'en  rend  incapable  ,  quelques 
efforts  que  je  fafle  ,  quelque  envie  que 
j'en  aie.  Le  travail  du  corps  fortifie  les 
îierà  ,  le  travail  de  1  efprit  les  affoiblit. 
Vos  travaux  atténuent  le  fang ,  le  ren- 
dent plus  fluide  &  en  facilitent  la  circu- 
iation  ;  la  méditation  au  contraire  en 
exigeant  le  repos  &  la  tranquilité  cpaiflit 
ce  fang  &  rallentit  fon  mouvement.  Ainlî 
votre  travail  eft  propre  à  diminuer  la 
mélancolie  ",  tandis  que  le  mien  ne  peut 
que  l'augmenter.  Je  fuis  obligé  alors  d'a^ 
bandonner  mes  occupations  &  de  cher", 

Kz 
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cher  delà  diiïipation  dans  la  compagnie 
de  mes  amis  ou  à  la  promenade.  C'eft  en- 
core là  une  occupation ,  me  répliqua-t-il , 
vous  pouvez  dans  unefociété  d'amis  rai- 
-onnables  aller  à  la  recherche  de  ce  qui 
eft  bon  &  utile  avec  autant   &  plus  de 
de  facilité  que  dans    votre  cabinet.  J'ai 
toujours  été  bien  édifié  lorfque  vous  m'a- 
vez conduit  dans  de  pareilles  fociétés, 
où  la   converfation  rouloit  fur  les  nou- 
velles découvertes  qui  fe  font  journel- 
lement en   différens  genres    de  profef- 
fions  &  fur  les  moyens  de  perfedlionner 
les  anciennes  ;  rien  n'excite  davantage 
au  bien  ;   Ton  s'éclaire  réciproquement 
fur  les  chofes  qu'on  ignore  ,  l'on  s'anime 
&    l'on  fe    foutient    l'un    l'autre    dans 
les  entreprifes  utiles  qu'on  a  formées  ; 
enfin  cela  met  à  portée  de  rendre  bien- 
tôt d'un  ufage  général  les  bonnes  cho- 
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fes  qu'on  a  découvertes.  Vos  promena- 
des peuvent  encore  être  d'une  plus 
grande  utilité  ;  elles  vous  mettront  à 
portée  de  juger  par  vos  propres  yeux  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  nos  campagnes ,  de^ 
fautes  où  tombent  nos  cultivateurs  ,  & 
quelles  font  les  parties  qui  exigent  une 
amélioration  générale.  Vous  avez  raifon  , 
mon  cher  Kliyogg,  lui  répondis-je ,  je 
veux  profirer  de  vos  confeils  du  mieux 
qu'il  me  fera  poflible  ,  &  je  ne  laiflerai 
échaper  aucune  occafion  de  faire  du  bien. 
Je  vais  de  ce  pas  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre ,  afin  de  pouvoir  me  rendre  à  moi- 
même  le  doux  témoignage  d'être  un 
membre  utile  de  la  fociété  humaine  & 
cxadt  dans  l'obfervation  de  tous  fes  de- 
voirs :  heureux  de  pouvoir ,  lorfqu'il  plai- 
ra à  l'Etre  fuprême,  quitter  avec  joie 
une  vie  où  ,  fidèle  à  ma  deftination ,  j^au- 
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rois  pu  rendre  gloire  à  Dieu  &  travailler 
à  l'utilité  de  mes  frercs- 

J  F.  puis  protefter  ici  que  les  avis  & 
furtout  les  exemples  de  cet  homme  eRu 
mable  n'ont  pas  été  chez  moi  d'un  effet 
peu  falutaire.  Qu'on  ne  trouve  donc  pas 
étrange  que  je  compare  la  fageffe  de  ce 
perfonnage  avec  la  fageflîe  de  Socrate. 
Le  parallèle  feroit  plus  frapant  ,  &  la 
vertu  y  gagneroit  bien  davantage  ,  fi  Kli- 
yogg  avoitpu  trouver ,  au  lieu  de  moi, 
un  Xénophon  ,  dont  la  plume  énergique 
eût  fait  connoitre  fon  mérite  à  l'univers. 

J'espÉREROIS  néanmoins  que  ce 
foible  eftai  ne  feroit  pas  abfolument  in- 
rïudueux  ,  fi  le  tableau  que  j'ai  entrepris 
de  tracer  pou  voit  faire  fur  l'efprit  de 
mes  ledeurs  feulement  une  partie  des 
vives  impreOTions  dont  mon  ame  a  été 
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pénétrée  en  contemplant  l'original.  Des 
gens  de  lettres  plus  éclairés  &  plus  pro- 
fonds que  moi  feront  peut-être  excités 
par  la  ledlure  de  cet  ouvrage  à  tourner 
quelquefois  leurs  vues  &  leurs  obferva- 
tions  fur  les  plus  bas  étages  de  la  fociété 
humaine  (  qq).  La  connoiflance  des  dif- 

(îî)  L'antéiir  n'eft  pas  le  premier  philo- 
fophe  qui  ait  fait  de  pareilles  obferva- 
tions.  Il  a  paru  en  17Ç6  un  ouvrage  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  fien  ;  il 
eft  intitulé  :  Le  payfan'philofophe ,  relation 
publiée  par  JfL  Hoffmann  ,  Infpeileur  de 
Drefàe  y  ^c.  avec  un  portrait  enrichi  de 
cette  /«/l-npfïO/î;  Joannes  Ludewig,  agri 
ac  vinex  colonus ,  philofophus ,  mathema- 
ticus,  orator,  autodidaftus.  Caflebudae 
prope  Drefdam  ,  A.  1756  ,  ^tatis  41.  On 
trouve  dans  le  jonnial  étranger  Août 
I7S8  ,p.  188  ,  un  extrait  fort  intéreflknfe 
de  cet  ouvrage.  R  4 


2(^4       Le   SoCRATE   RuSTKiUB. 

férentes  propriétés  de  l'ame  &  de  fes  fà-w 
cultes  en  recevroit  un  nouveau  jour;  les. 
idées  qu'on  doit  fe  former  du,  bonheur 
$:  de  la  véritable  grandeur  de  l'homme 
en  feroieat  plu&  pofitivement  détermi» 
nées  ,  &  l'on  pouroit  peut-être  reprendre, 
avec  plus  de  fuccès  la  q,ueftion  qui  s'eft 
élevée  de  nos  jours  entre  les  philofophes  ^ 
fa^voir  :  fi  les  fciences  Se  les  lettres  ont 
été  ou  plus  nuifibles  ou  plus  utiles  à  la, 
fociété.  L'exemple  de  mon  Sociale  rut 
tique  m'a -convaincu  que  l'ame  humaine 
peut  dans  tous  les  états  déployer  la  to- 
talité de  fes  forces  ;  que  les  grands  ta-, 
lens  ne  font  jamais  perdus  pour  la  fbcié- 
té ,  dans  quelque  rang  que  celui  qui  les 
poflede  fe  trouve  placé  ;  &  que  la  vérita-. 
ble  grandeur  de  l'homme  confifte  dans 
un  rapport  exaét  de  fes  aétions  avec  les 
facultés  dont  il  eftdoué.  Le  cultivateur  » 
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l'artifan  ,  le  favant ,  le  magiftrat ,  cha- 
que homme  ,  félon  fa  vocation  ,  trou- 
vera fuffifamment  dequoi  exercer  fes  fa- 
cultés ,  &  tous  fc  rendront  également 
agréables  à  Dieu  qui  embraffe  d'un  fcul 
coup  d'oeil  le  bonheur  de  la  fociété  hu- 
maine ,  moyennant  que  chacun  fafTe  dans 
l'état  où  il  a  été  placé  Un  bon  ufage  du 
talent  qu'il  a  reçu.  Un  cultivateur  fage 
&  éclairé  poura  contribuer  autant  à  la 
perfection  générale  que  le  législateur  le 
plus  habile.  L'exemple  de  ce  cultivateur 
influera  peu  à  peu  fur  fes  voifins  ,  & 
poura  ramener  les  bonnes  moeurs  dans 
tout  un  village  ;  de-là  elles  iront  fe  ré- 
pandre fur  toute  une  contrée  :  les  villa- 
ges des  environs  qui  auront  un  pareil 
modèle  devant  les  yeux  ne  pouvant  man- 
quer d'en  profiter.  Le  bonheur  qui  erj, 
dçcoulera  n'éçhapera  pas  aux  yeux  d'ua 
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législateur  attentif,  qui  en  prendra  occa- 
fion  de  redifier  fa  législation  ,  &  l'uti- 
lité ne  fauroit  manquer  alors  de  devenir 
générale. 

C  E  s  T  cette  confidératîon  qui  m'a 
fait  déférer  aux  inftances  de  mes  amis 
pour  m'engager  à  communiquer  au  public 
un  ouvrage  entrepris  d'abord  dans  la  feu- 
lé vue  d'encourager  quelques-uns  de  mes 
concitoyens  à  travailler  au  rétabliffement 
de  l'Agriculture ,  &  de  leur  indiquer  la 
voie  la  plus  courte  vers  un  but  aufli 
louable.  L'exemple  que  je  leur  mets  de- 
vant les  yeux  démontre  la  poffibilité  du 
fuccès  ,  &  en  indique  en  même  tems  les 
moyens  les  plus  efficaces  ,  favoir  ;  un 
redoublement  d'ardeur  &  d'afliduité  dans 
le  travail  ,  &  une  connoifTance  plus  exac- 
te &  plus  répandue  de  la  meilleure  ma- 
nière de  régler  l'économie  ruftique.  Le- 


i 


Le  Socrate   Rustique.     267 

premier  point  exige  une  réforme  géné- 
rale dans  la  conduite  morale  des  habi- 
bitans  de  la  campagne  ,  &  le  fécond  des 
recherches  phyfiques. 

Rien  n'excite  autant  Tardeur  &  l'af- 
fiduité  au  travail  que  l'utilité  qui  en  ré- 
fulte  &  les  honneurs  qu'on  y  attache 
pour  récompenfe.  L'amour  des  honneurs 
efl  un  des  plus  puifians  refforts  de  la  na- 
ture humaine.  En  voyant  ce  reflbrt  agir 
fi  généralement  chez  tous  les  hommes  & 
dans  tous  les  états ,  pourions  -  nous  y  mé- 
connoître  une  des  plus  fages  vues  du 
Créateur  qui  femble  inviter  fortement 
le  législateur  à  en  profiter.  AufTi  les  plus 
éclairés  d'entr'eux  n'ont-ils  jamais  man- 
qué dans  aucun  tems  de  le  mettre  en 
ufage.  Le  mal  qu'il  y  a ,  c'eft  que  l'on 
n'ufe  pas  le  plus  fouvent  dans  la  diftri- 
bution  des  maroues  d'honneur  de  toute 
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la  circonfpedtîon  &  de  toute  la  jufticc 
qu'il  faudroit.  Le  monde  corrompu  & 
•gnorant  confond  alors  ces  marques  d'hon- 
neur avec  l'honneur  lui-même  \  &  comme 
il  arrive  d'un  autre  côté  que  ceux  qui  les 
méritent  le  moins  les  ufurpent  par  leurs 
intrigues ,  elles  perdent  peu  à  peu  tout 
leur  prix.  Si  la  noblefle  ouïes  ordres  de 
chevalerie  n'étoient  conftamment  que  des 
témoins  chargés  de  dépofer  en  faveu 
des  fervices  rendus  à  la  patrie  ,  on  vcr- 
roit  à  la  vue  d'un  noble  ou  d'un  che- 
valier tous  les  cœurs  brûler  du  defir  de 
mériter  par  des  efforts  redoublés  les  mê- 
mes diftinélions.  Si  l'on  voit  au  contraire 
les  hommes  les  plus  méprifables  y  parve- 
nir comme  les  plus  eftimables  ,  &  ces 
ques  d'honneur  devenir  fouvent  le  prix 
du  vice  &  de  la  débauche  ,  tout  Içur 
effet  fe  bornera  à  faire  naître  les   baffes 
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îutrîgues  qui  feules  obtiendront  tout  , 
quelque  dépraves  que  foient  les  préten- 
dans.  Dans  les  républiques  les  charges 
de  l'état  font  des  marques  d'honneur. 
Heureux  l'état  où  les  dignités  demeu- 
rent conftamment  la  récompenfe  affurée 
du  mérite  &  de  la  vertu.  Toutes  les 
chofes  y  prennent  la  tournure  la  plus 
favorable  ;  chaque  citoyen  eft  animé  du 
zèle  le  plus  ardent  pour  le  bien  public; 
c'eft  à  qui  fc  rendra  le  plus  digne  d'efti- 
me  ,  les  enfans  même  y  apprennent  pout 
première  leqon  que  l'aplication ,  les  ta- 
îens  &  la  probité  peuvent  feuls  leur  pro- 
curer de  la  confidération  &  les  conduire 
aux  honneurs.  Mais  tout  eft  perdu  ,  lorf- 
que  ces  mêmes  honueurs  deviennent  le 
partage  de  la  fainéantife  ,  de  la  débau- 
che &  de  mille  autres  vices  ;  tout  le 
bien  s'anéantit  ;  les  affaires  les  plus  im- 
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portantes ,  confiées  à  des  mains  lâches  Se 
ennt  m'es  du  travail ,  font  négligées  ;  toute 
émulation  difparoit  ,  un  manège  bas  & 
rampant  eft  le  feul  moyen  qu'on  emploie 
pour  fe  procurer  du  crédit. 

S  I  l'on  vouloit  donc  exciter  l'ardeur 
du  travail  parmi  nos  cultivateurs  au  moyen 
des  récompenfes  &  de  certains  hon- 
neurs ,  il  faudroit  mettre  toute  fon  at- 
tention à  en  fdire  une  jufte  diftribution. 
Ce  moyen  exigeroit  l'établiflement  d'une 
fociété  d'hommes  refpedlables  qui  réu- 
nifiant à  la  probité  la  plus  inébranlable 
une  connoifTance  aprofondie  de  tout  ce 
qui  concerne  l'économie  ruftique,  joui- 
roient  d'une  confiance  générale.  Car  il 
faut  que  celui  dont  l'approbation  doit 
exciter  au  bien  fe  foit  lui-même  rendu 
eftimable.  Leurs  connoilTances  ne  fe- 
roient  pas  uniquement  puifées  dans  les 
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livres  ,  ils  en  devroient  une  bonne  partie 
à  leur  prapre  expérience.  De  pareilles 
hommes  s'impoferoient  l'obligation  d'étu- 
dier à  fond  la  nature  du  pays.  Ceci 
exige  un  travail  d'autant  plus  long  que 
malgré  le  peu  d'étendue  de  notre  terri- 
toire ,  la  manière  de  cultiver  les  terres  y 
eft  finguliérenjent  variée.  Les  contrées 
qui  touchent  aux  Alpes  étant  propres  à 
nouf  ir  &  à  élever  des  beftiaux ,  on  y  cul- 
tive peu  de  grains  ;  tandis  que  dans  les 
pays  plus  bas  &  plus  ouverts  des  dif- 
triéls  de  GreifFenfée  ,  Ivibourg  &  Regenf- 
perg  la  culture  des  grains  y  eft  en  vi- 
gueur. Le  long  des  deux  bords  du  lac 
de  Zurich  ,  dans  les  vallées  arrofées  par 
la  Limmath  ,  la  Thour  &  la  Thœfs ,  ainii 
que  le  long  du  Rhin  ,  la  culture  de  la 
vigne  forme  la  branche  la  plus  confidé- 
rable  de  l'économie    ruftique.    Or  cette 
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branche  fe  divifc  encore  en  difiFeretîs  ra» 
meaux.  Sur  les  bords  du  lac  de  Zurich 
les  vignes  fe  cultivent  tout  autrement 
que  le  long  de  la  Limmath  ,  quoique 
ces  deux  vignobles  ne  foient  féparés  que 
par  la  ville.  Ces  deux  cultures  différent 
encore  beaucoup  de  celles  qui  font  ea 
ufage  le  long  de  la  Thour  ,  de  laThœfs 
&  du  Rhin.  11  faudroit  donc  que  la  fo- 
cîété  fe  mît  au  fait  de  la  nature  de  tou- 
tes les  méthodes  différentes  ufitées  dans 
tout  le  canton.  Elle  feroit  drefler  pour 
cet  effet  dans  chaque  village  un  état 
circorfti-ncié  de  la  manière  ac'tuelle  dont 
réconomie  ruftique  y  eft  adminiftrce , 
du  nombre  des  habitans ,  de  ce  qu'ils 
pofledent  en  beftiaux  ,  en  biens  -  fonds 
&  du  produit  qu'ils  en  retirent ,  de  la 
fiti:atirn  naturelle  de  chaque  lieu  ,  &c. 
On  s'inîûrmeroit  en  même  tems  des  éco- 
nomes 
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nomes  qui  feroîent  réputés  pour  les  plus 
habiles  &  les  plus  heureux  ,  &  l'on  apren- 
droit  d'eux  les  moyens  dont  ils  fe  font 
fervis  pour  augmenter  &  améliorer  leur 
bien.  Il  faudroit  de  plus  que   cette  fo- 
ciété  entreprît  de  tems  en  tems  des  voya- 
ges économiques  ,    afin  de  pouvoir  rec- 
tifier fes  idées  fur  ce  qu'elle  verroit  par 
fes  propres  yeux.  C'eft  ainfi  qu'au  moyen 
des  aplaudiflemens  &   des  récompenfes 
qu'elle  accorderoit  aux  meilleurs  écono- 
mes ,  elle  parviendroit  à  exciter  tous  les 
habitans  du  pays  à  travailler  à  une  amé- 
lioration générale.  Je  voudrois  enfin  que 
l'on  fit  fous  les  yeux  de    cette  fociété 
des  épreuves  bien  réfléchies  de  toutes 
les  nouvelles  découvertes ,  d'abord  dans 
les  jardins  ,   &   lorfqu'elles   y  auroicnt 
réufli  en  plein  champ.  La  fociété  tien- 
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droit  un  compte  exad  de  tous  les  rcful- 
tats  ,  afin  que  lorfqu'elle  feroit  convain- 
cue de  la  bonté  de  ces  nouvelles  décou- 
vertes ,  elle  put  les  préconifer  &  les  in- 
troduire parmi  les  autres  améliorations , 
en  donnant  en  même  tems  toutes  les  irv- 
diçatioris  néceflaires  pour  les  mettre  en 
pratique. 

Lo  R  S  Q.  U  E  cette  fociété  auroit  donc 
■Qcquis  toute  la  capacité  &  pris  tous  les 
arrangemens  néceffaires  pour  un  ouvrage 
auffi  importait,  elle  fe  propoferolt cha- 
que année  l'examen  d'un  certain  nom- 
bre de  villages  dont  elle  feroit  venir  de- 
vant elle  à  un  jour  nommé  les  culti- 
vateurs qui  fe  feroient  le  plus  diftingués  ; 
là  ,  en  préfence  de  tous  leurs  confrères , 
elle  feroit  leur  éloge  dans  les  termes 
les   plus  pathétiques  ,   les   propoferoit 
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\)Our  modèles  aux  autres ,  les  nommeroit 
bienfaiteurs  de  la  patrie  ,  &  leur  don- 
neroit  en  témoignage  de  l'aprobation 
publique  les  prix  qu'on  auroit  établis. 
Je  choifirois  pour  cet  effet  une  médaille 
qu'on  fraperoit  touc  exprès  à  cet  ufage. 
Elle  pouroit  repréfenter  d'un  côté  un 
laboureur  conduifant  fa  charue,  un  génie 
lui  poferoit  fur  la  tête  une  couronne 
compofée  de  différens  fruits  de  la  terre  , 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres  ,  avec 
ces  trois  mots  :  Au  meilleur  cultivateur. 
De  pareilles  récompenfes  influeroient  in- 
finiment plus  fur  une  amélioration  gcné- 
lale  dans  la  culture  des  terres  que  l'u- 
fage  ordinaire  d'établir  un  prix  pour  la 
meilleure  differtation  fournie  fur  un  fu- 
3€t  propofé.  Ma  méthode  conduit  immé- 
diatement à  l'exécution  :  les  plus  beaux 
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projets  en  font  encore  bien  éloignés  (r/-). 

J  E  ne  puis  mieux  finir  que  par  une 
penfée  de  Xsnophon  dans  fon  Hiéron , 

(>t)  Yontching  ,  cet  empereur  de  la  Chi- 
ne ,  mort  en  1724,  qui  s'eft  rendu  fi  cé- 
lèbre par  fon  amour  pour  les  loix  & 
pour  la  juftice  ,  furpalTa  tous  Tes  prédé- 
cefflurs  dans  les  foins  qu'il  fe  donna 
pour  encourager  l'Agriculture.  "Il  porta 
„  fon  attention  fur  ce  premier  des  arts 
„  nécelFaires  jufqu'à  élever  au  grade 
„  de  mandarin  du  huitième  ordre,  dans 
„  chaque  province  ,  celui  des  laboureurs 
5,  qui  feroit  jugé  par  les  magiftrats  de 
^  fon  caiton  le  plus  diligent,  le  plus 
j5  induftrieux  &  le  plus  honnête  homme  ; 
„  non  que  ce  laboureur  dût  abandonner 
5,  un  métier  oïl  il  avoit  réuffi  pour  exer- 
„  ccr  les  fondions  de  la  judicature  , 
„  qu'il  n'auroit  pas  connues  5  il  reftoit 
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elle  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que 
nous  venons  de  propofer.  "  Une  des 
5,  chofes  les  plus  utiles,  mais  qu'on  n'a 
35  point  accoutumé  de  faire  valoir  par 
}j  des  motifs  d'émulation  ,  l'Agriculture 
j,  fleu.iroit  beaucoup  plus  fi  l'on  établif- 
,5  foit  des  prix  dans  les  campagnes  ou 
53  dans  les  villages  pour  ceux  qui  culti- 
„  veroient  le  mieux  la  terre.  Les  ci- 
„  toyens  encouragés  à  s'y  apliquer  avec 


„  laboureur  avec  le  titre  de  mandarin  ; 
,5  il  avoit  le  droit  de  s'afleoir  chez  le 
„  vîceroi  de  la  province  &  de  manger 
),  avec  lui  ;  fon  nom  étoit  écrit  en  lettres 
„  d'or,  dans  une  falle  publique.  On 
„  dit  que  ce  règlement  fi  éloigné  de  nos 
„  mœurs,  &  qui  les  condamne,  fubfifte 
3,  encore.  „  Voyez  aditions  à  rhijloire  gé- 
nérale de  M.  de  Voltaire. 
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,,  ardeur  feroient  de  grands  profits  ;  les 
„  revenus  de  l'Etat  augmenteroient  ;  & 
„  la  tempérance  fe  trouveroit  unie  avec 
,,  l'amour  du  travail  ;  on  fait  d'ailleurs 
„  que  les  gens  laborieux  font  moins  en-. 
,,  clins  au  mal  que  les  fainéans.  „ 

F  I  N. 
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ADDITIONS. 
I. 

Traduction  d'une  lettre  allemande  adrcf- 

fée  par  AI.  le   Doéîeur  HIRZEL  au 

TRADUCTEUR,  pour  fervir  de  fu- 

plément  au   SOCRATE  RUSTIQUE. 

Zurich  le  i  Août  1763. 

«/'Al  l'honneur  de  vous  envoyer,  nion- 
fteur  ,  ainfi  que  vous  l'exigez  ,  une  rela- 
tion de  ce  qui  s'eft  pafle  dans  cette  aC 
femblée  de  payfans  choifis  parmi  nos 
meilleurs  cultivateurs ,  convoquée  derniè- 
rement par  notre  fociété  de  phyfique. 
Cet  événement  touche  d'aflez  près  notre 
îiéros  pour  entrer  de  lui-même  dans  le 
S  4 
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fuplémcnt  que  vous  vous  propofez  d'a- 
jouter à  la  féconde  édition  du  Socrate 
ruftique. 

J  E  ne  perds  point  de  vue  notre  bon 
Kliyogg ,  &  je  tâcherai  de  ne  rien  laifler 
échaper  de  tous  les  traits  de  fa  vie  qui 
poaront  inftruire  &  intéreffer.  Mais  je 
crains  que  plus  cet  homme  eftimable  fe 
répandra  dans  nos  fociétés  ,  plus  il  fré- 
quentera un  certain  monde  ,  plus  aufTi 
nous  fera-t-il  difficile  de  démêler  en  fa 
perfonne  ce  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même 
d'avec  ce  qu'il  tient  d'autrui.  Or  j'efti- 
me  que  ce  qui  caradérife  proprement  le 
payfan  philofophe,  c'eft  de  le  voir  s'c* 
lever  au  fublime  de  la  philofophie  par 
la  feule  force  de  fon  génie  ,  par  fes  pro- 
pres réflexions  &  fans  le  fecours  des 
livres  ou  de  l'entretien  des  favans.  Qu'un 
payfaa  foie  conduit  par  un  heureux  con» 
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cours  de  circonftances  dans  la  route  or- 
dinaire des  connoiiTances  humaines ,  quel- 
que progrès  qu'il  y  faffe  ,  il  n'y  aura 
rien  là  de  bien  extraordinaire.  Il  n'eft 
point  en  effet  plus  étonnant  qu'un  paydm 
à  qui  l'on  aura  mis  en  main  les  livres 
&  les  fecours  néceffaires  aquiere  de  la 
fcience  ,  qu'il  ne  le  feroit  de  voir  un 
favant  aprendre  à  faire  des  fagots. 

Mon  ouvrage  acheva  de  faire  con- 
noitre  Kliyogg  à  toute  notre  ville  ;  il 
n'y  eut  plus  perfonne  qui  ne  voulût  le 
voir  &  l'entendre.  Les  uns  parce  que 
fon  caradtère  les  avoit  vivement  intéref- 
fés  ;  les  autres  parce  qu'ils  fe  flattoient 
d'être  convaincus  par  là  de  la  fauffete  de 
mes  defcriptions.  C«s  derniers  ne  pou- 
voient  ni  comprendre  ,  ni  digérer  qu'un 
fimple  villageois  fût  plus  fage  ,  plus 
éclairé  que  nombre  de  nos  magiftrats. 
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de  nos  eccléfiaftiques ,  de  nos  gens  de 
lettres  ,  de  nos  riches  commerqans.  Ils 
foutenoient  avec  chaleur  dans  toutes  les 
fociétés  qu'il  étoit  impoflible  qu'un  pa- 
teil  homme  exiftât.  On  s'emprelTa  donc 
de  toute  part  de  faire  venir  Kliyogg  ,  & 
par-tout  il  parla  avec  tant  de  franchife 
&  tant  de  raifon  que  l'envie  même  fut 
forcée  à  lui  rendre  juilice ,  &  que  tous 
les  gens  fenfés  &  vertueux  lui  donnè- 
rent leur  amitié.  Les  plus  fages  ,  les 
plus  éclairés  de  nos  magiftrats  ne  dé- 
daignèrent pas  de  s'entretenir  avec  lui 
fur  l'amélioration  de  l'Agriculture  &  fur 
plufieurs  objets  de  police.  Cela  me  four- 
nit une  infinité  d'occafions  d'admirer  fou 
étonnante  fagacité ,  &  combien  il  étoit 
profond  dans  l'art  de  connoitre  les  hom- 
mes. Je  le  voyois  faifir  du  premier  abord 
les  qualités  diftincSives  de  chaque  carac- 
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tcre  &  démêler  avec  la  même  pénétra- 
tion dans  chaque  entretien  ,  fi  c'étoit 
un  cfprit  de  pure  curiofité  ,  ou  un  amour 
fmcère  pour  la  vérité  ,  ou  la  vanité,  ou 
l'envie  de  contredire  qui  en  avoient  été 
le  véritable  motif.  Il  vit  avec  la  plus 
grande  fatisfaclion  dans  ces  entretiens 
quefesraifonnemens  ne  laiffoient  pas  de 
faire  inipreflion,  &  qu'il  gagnoit  aflez  fur 
les  efprits  pour  pouroir  efpérer  de  fe 
rendre  utile.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  l'engager  à  faire  de  fréquentes  vi- 
fîtes  aux  perfonnes  qu'il  croyoit  en  état 
de  goûter  &  mettre  en  exécution  lea 
projets  avantageux  qu'il  méditoit. 

I L  avoit  furtout  à  cœur  qu'on  per- 
fuadât  aux  habitans  de  fa  communauté 
de  confentir  au  partage  de  leurs  pâtura- 
ges communs ,  dont  le  terrein  trcs-vafte 
çft  fort  marécageux  ^  fort  humide.  Ce 
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terrein ,  d'un  très-petit  raport  dans  fon 
état  adtuel ,  devoit  félon  lui  au  moyen 
de  ce  partage  fournir  à  chaque  habitant 
dequoi  entretenir  comme  il  faut  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  de  beftiaux, 
&  augmenter  dans  la  même  proportion  les 
«ngrais  fi  nécefifaires  à  la  bonne  culture. 

K  L  I  Y  0  G  G  voyoit  la  fociété  dephy- 
fique  occupée  des  mêmes  vues  &  ani- 
mée du  même  zèle  ,  il  vint  fouvent  à 
nos  affemblées  &  nous  communiqua  tou- 
tes fes  idées  fur  la  méthode  à  employer, 
fi  l'on  vouloit  travailler  avec  fuccès  au 
rétablifTement  de  l'Agriculture.  Il  exigea 
fur  toutes  chofes  que  nous  nous  donnaG- 
fions  la  peine  d'entendre  raifonner  les 
payfans ,  &  de  conférer  avec  eux  dans 
les  règles.  Ce  ne  fera,  meiTieurs,  nous 
difoit-il ,  qu'au  moyen  de  pareilles  con- 
férences  que  vous  vous  formerez  uns 
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jufte  idée  de  notre  Agriculture  que  vous 
pourez  déterminer  précifément  le  point 
auquel  nos  cultivateurs  font  parvenus  , 
&  que  vous  découvrirez  les  raifons  qui  les 
ont  empêchés  d'aller  plus  loin.  Ces  preu- 
ves que  vous  leur  donneriez  de  votre 
coiifidération  pour  leur  état,  pour  leur 
lumières,  exciteroient  leur  attention,  don- 
neroient  à  leurs  efprits  une  certaine  acli- 
vicé ,  leur  feroient  faire  plus  de  réflexions, 
plus  d'obfervations  fur  la  nature  de  leurs 
travaux.  En  leur  témoignant  de  la  con- 
fiance ,  vous  gagneriez  la  leur  ,  &  vous 
les  verriez  fe  ranger  infenfiblement  à 
vos  avis ,  auflitôt  qu'ils  feroient  perfuadés 
que  ce  n'eft  pas  par  la  force ,  mais  par 
la  conviction  ,  que  vous  voulez  leur  faire 
prendre  des  routes  nouvelles.  Vous  dif. 
fertez  beaucoup  entre  vous  fur  tout  ce 
qui  concerne  notre  profeffion  ;  permettez- 
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moi ,  meflleurs ,  de  vous  amener  quet^ 
ques-uns  de  mes  confrères  ,  &  faites-les 
differter  à  leur  tour  en  votre  préfcnce 
fur  des  objets  qui  leur  font  auffi  fami- 
liers. Le  villageois  s'imagine  être  mieux 
inftruit  fur  tout  ce  qui  eft  de  fa  com- 
pétence que  vous  autres  melTieurs  !  Gar- 
dez-vcus  de  lui  témoigner  le  contraire  , 
flattez  plutôt  fon  amour  propre,  faites- 
lui  croire  que  vous  avez  une  haute  idée 
de  fa  cnpacité  ,  fi  vous  voulez  exciter  fon 
émulation  &  lui  donner  plus  d'envie  de 
s'inftruire. 

K  L  I  Y  0  G  G  voyant  que  nous  goû- 
tions fts  raifonnemens  infifta  pour  qu'on 
fît  choix  d'un  fujet  que  l'on  donneroit  à 
examiner  à  nos  payfans ,  &  dont  on  leur 
demandcroit  leur  avis.  Il  nous  indiqua 
pour  cfùii  la  queftion  des  hayes  ou  enclos. 
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dont  il  penfoit  que  Ton  abufoît  dans 
notre  canton.  Il  en  croyoit  le  plus  grand 
nombre  non  feulement  inutiles  ,mais  nui- 
fibles  même  à  la  fertilité  des  terres ,  ou- 
tre que  toutes  ces  haies  fcches  ,  toutes 
ces  paliffades  prîvoient  les  forêts  de 
beaucoup  de  bois  &  enlevoient  au  labou- 
reur un  tems  qu'il  pouroit  employer  bien 
plus  utilement.  La  fociété  ne  put  qu'a- 
plaudir  aux  propofitions  de  notre  phi- 
lûfophe;  mais  quelques-uns  de  nos  con- 
frères auguroient  trop  mal  du  favoir- vivre 
&  de  l'intelligence  de  nos  villageois , 
pour  attendre  autre  chofe  d'une  pareille 
affemblée  que  beaucoup  de  confufion 
&  beaucoup  de  défordre.  Ils  penfoient 
que  les  plus  retenus  feroient  trop  inti- 
midés à  l'afpect  d'une  affemblée  nom- 
breufe  pour  ofer  dire  librement  leur  avis , 
tandis  que  les  plus  effrontés  s'engage- 
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roient  dans  des  difputes  groffières  Se  tu- 
mukueufes  dont  on  ne  pouroit  tirer  ni 
lumières  ni  utilité.  On  fe  figura  que  tous 
les  payfans  apartenoient  néceflairement 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  clalTes. 
Cela  nous  fit  prendre  le  parti  de  propo- 
fer  à  nos  cultivateurs  de  nous  envoyer 
par  écrit  leur  fentiment  fur  un  fujet  in- 
diqué &  d'exciter  leur  émulation  par  des 
prix.  Nous  convînmes  de  renouveller  la 
chofe  deux  fois  par  an,  &  de  commencer 
par  la  qucftion  concernant  les  haies  ou 
enclos  ,  qui  nous  avoit  été  propofée  par 
Kliyogg.  Voici  comment  cette  queftion 
fut  énoncée  : 

0  N  demande, 

I.  Vans  quel  cas  les  haya  ou  enclos 
Jont  néceflnires ,  ^  dans  quel  cas 
ton  peut  au  contrcàre  s'en  pajfer  , 
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dt  fagon  qu'on  pouroit  alors  les 
envifager  comme  fuperflucs  ou  mé- 
me  nuijîbles  ? 

ÎI.  jIu  cas  qu'il  fallut  envifager  les 
hayes  ou  enclos  comme  nuijtbles  ^ 
comment  l'on  pouroit  garantir  les 
pojfcjjions  d'une  manière  plus  sûre 
^  plus  commode? 

ni.  \Au  cas  que  les  hayes  ou  enclos 
fujjent  jugées  nc'cejjaires ,  de  quelle 
manière  on  pouroit  fuivant  les  dif- 
férentes circonjlances  leu)-  donner  le 
plus  haut  degré  d'utilité  ,  ou  tout 
au  moins  les  rendre  le  moins  domma* 
geables  qu'il  fut  pojjîble  ? 

Nous  reçûmes  avant  le  tems  prefcrit 
fcize  diflFérens  mémoires ,  dont  la  folidité , 
Tordre  &  la  clarté  nous  jettèrent  dans 
le  plus  grand  étonncment.  Le  feul  Kli- 
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yogg  n'étoit  point  encore  fatisfait.  Cec. 
eft  excellent ,  nous  dit-il  ,  pour  ceux  qui 
favent  écrire  ;  maisfouvent  les  meilleurs 
d'entre  nous  font  les  plus  inhabiles  à  ma- 
nier la  plume.  Effedtivenient  notre  phi- 
lofopheen  eft  lui-même  une  forte  preuve. 
Il  revint  plufieurs  fois  à  la  charge  ,  & 
fit  tant  que  la  focicté  confentit  enfin  à 
conférer  perfonnellement  avec  un  certain 
nombre  de  payfans.  On  remit  à  Kliyogg 
une  invitation  dans  les  formes  pour  ceux 
qu'il  indiqua  ;  &  plufieurs  de  nos  con- 
frères fe  chargèrent  d'inviter  de  leur  côté 
Jes  plus  fcnfcs  des  cultivateurs  de  leur 
connoiflance.  On  indiqua  le  i  ç  Mars  de 
cette  année  (  176?  )  pour  la  tenue   de 
cette  affemblée ,  vS:  quinze  hommes  de 
différentes  contrées  de  notre  canton  f 
comparurent. 
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Monfieur  le  tréforier  Heidegger,ce  fage 
magiftrat ,  fi  zélé  pour  tout  ce  qui  tend 
au  bien  de  la  patrie ,  ouvrit  la  confé- 
rence par  un  difcours  vraiment  pathéti- 
que. On  eut  dit  d'un  bon  père  qui  s'a- 
dreflToit  à  fes  enfans.  Il  expofa  du  ton 
le  plus  affedlueux  &  avec  une  noble 
fimplicité  les  motifs  qui  avoient  déter- 
miné la  fociété  de  phyfique  à  inviter 
leurs  bons  amis  de  la  campagne  à  cette 
conférence.  Il  s'agifToit  ,  leur  dit -il, 
d'aprendre  de  leur  propre  bouche  en 
quel  état  l'Agriculture  fe  trouvoit  dans 
les  différentes  contrées  qu'ils  habitoient  ; 
on  vouloit  favoir  d'eux-mêmes  par  quels 
moyens  on  pouroit  corriger  fes  défauts 
&  la  rendre  plus  parfaite.  Il  les  exhorta 
à  répondre  l'un  après  l'autre ,  avec  liberté 
&  avec  franchife  ,  aux  queftions  qu'on 
alloitleur  propofer,  &  s'en  tint  principa- 
Tz 
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letnent  à  la  difcuiïion  des  trois  queftlons 
que  je  vous  ai  tranfcrites  plus  haut. 

Une  affaire  imprévue   ayant  apellc 
JVÏr  le  tréforier  ailleurs ,   je    fus  chargé 
de  continuer  pour  lui.  Jugez,  monfieur, 
de  ma  furprife  &  de  celle  de  mes  con- 
frères dont  plufieurs  fe  firent  un  plaifir 
de  me  féconder   lorfque   nous  vîmes  la 
plupart  des  interrogés  expofer  chacun  à 
fon  tour  ,  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
précifion  ,  la  méthode  ufitée  dans  la  par" 
tie  du  canton  qu'il  habitoit  ,  pefer  fes 
avantages  &  fes  défauts  &   propofer  les 
lîioyens  qu'il  croyoit  les  plus  propres  à  y 
remédier.    Tous  fe  continrent  dans  les 
bornes  qu'on  leur    avoit  prescrites.  Ils 
parloient  l'un  après  l'autre  fans  s'inter- 
rompre   &   fans  qu'il  parût  la  moindre 
aigreur ,  la  moindre  confufion.  Lorfque 
les  avis  fe  trouvoient  partagés ,  ils  pro* 
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pofoient  leurs  objections  avecmodeftie, 
&  les  appuyoient  fur  le  témoignage  de 
leur  propre  expérience.  Arrivoit  -  il  à 
l'un  d'eux  de  battre  la  campagne  ,  oa 
le  remettoit  auffi-tôt  fur  la  route  par 
une  queftion  relative  au  point  que  l'on 
difcutoit. 

J  E  ne  vous  dirai  rien,  monfieur,  du 

léfultat  de  cette  conférence  ,  vu  que  la 

fociété  va  donner  au  public  un  extrait 

des  trois    mémoires  fur  la  queftion  des 

haies  ou  enclos,  qui  ont  remporté  les 

prix  affignés  ,  &  qu'elle  fe  propofe  d'y 

ajouter  un  précis  de  tout  ce  que  nous 

avons    recueilli  dans    cette  intéreflante 

conférence    de  plus  propre   à    fervir  à 

rinftrudion  du  refte  de  nos  cultivateurs. 

Je  me  contenterai  pour   le    préfent  de 

TOUS  affurer  que  nous  fumes  tous  fingu- 

liérement  édifiés  tant  du  maintien  dé« 
T  J 
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cent  de  ces  honnêtes  gens  que  de  leurs 
lumières  ,  de  leur  zèle  pour  le  bien 
public  ,  &  de  leur  habileté  à  rendre 
leurs  penfées  avec  une  clarté  ,  une  éner- 
gie d'autant  plus  furprenantes  qu'une 
pareille  facilité  naturelle  à  difcourir  ainfi 
fans  préparation  fe  rencontre  rarement 
chez  ceux  mêmes  dont  l'efprit  a  été  cul- 
tivé de  bonne  heure.  Enfin,  monfieur, 
i'ofe  vous  dire  que  cette  aiïemblée  fait 
honneur  à  l'humanité  ,  &  qu'elle  nous 
a  pleinement  convaincus  que  la  juftefle 
d'efprit  &  la  droiture  du  cœur  ne  tien- 
nent exclufivement  à  aucune  condition  ; 
&  que  la  véritable  dignité  de  l'homme 
n'eft  pas  plus  étrangère  parmi  les  fim- 
ples  villageois  que  dans  Jes  clalTes  les 
plus  relevées  du  monde  poli. 

Le  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  je 
vcflois  de  voir  Se  d'entendre ,  je  ne  pus 
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m'empêcher  d'exprimer  à  l'affemblée  les 
divers  mouvemens  dont  j'étois  agité.  "  Je 
n'ai  de  ma  vie  éprouvé,  meffieurs ,  ai-je 
dit ,  une  fatisfaftion  pareille  à  celle  que 
je  goûte  dans  cet  agréable  moment  où 
je  vois  les  plus  eftimables  de  mes  con- 
citoyens &  les  plus  dignes  de  nos  culti- 
vateurs réunir  leurs  efforts  pour  le  bien 
commun  de  la  patrie.    Et  vous ,  cbers 
amis  de  la  campagne  ,  vous  voyez  que 
toutes  nos  vues  ne  tendent  qu'à  la  re- 
cberche  des  moyens  les  plus  propres  a 
augmenter  la  profpérité  de  cette  cbere 
patrie  ,  à  ranimer,  pour  y  parvenir ,  l'in- 
duftrie  &  l'adivité  de  nos  laboureurs  ,  à 
tlcber  de  leur  faire  connoître  comment 
ils   pouront  cultiver  leurs   terres  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  &  en  aug- 
menter la  fertilité.    Nous  lifons  à  cet 
effet  fur  cette  matière  des  ouvrages  de 
J4 
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toutes  fortes  de  pays ,  compofés  par  les 
gens  les  plus  habiles  &  les  plus  propres 
à  nous  éclairer  par  leur  expérience.  Ceujc 
d'entre  nous  qui  en  ont  la  commodité 
y  ajoutent  pour  plus  de  fureté  leurs  pro- 
pres épreuves.  Je  vois ,  mes  chers  amis , 
que  le  même  zèle  vous  anime,  &  j'en 
attends  le  plus  heureux  effet  pour  la  pa- 
trie. Car  enfin  c'eft  de  vous  que  dépend 
le  fuccès  de  toutes  nos  recherches  ;  tou- 
tes nos  méditations  feront  infruélueufes , 
fi  vous  ne  mettez  la  main  à  l'œuvre ,  & 
£i  perfuadés ,  comme  vous  l'êtes  ,  de  la 
pureté  de  nos  intentions  ,  vous  ne  com- 
mencez à  mettre  en  exécution  les  con- 
feils  que  nous  vous  donnerons.  Il  ne  dé- 
pend que  de  vous  de  rendre  la  îpatrie 
heureufe  &  floriffante.  Vos  vertus  ,  votre 
candeur  me  font  de  fùrs  garants  que  vous 
ne  vous  y  refuferez  pas.  Alors  vous  ob- 
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tiendrez  à  bon   droit  le  titre  glorieux 
de  bienfaiteurs   de  cette  cherc  patrie  ; 
alors  vous  éprouverez  que  votre  vocation 
eft  en  effet  la  plus  importante  &  la  plus 
honorable  de  toutes  celles  qui  s'exercent 
dans  la  fociété  humaine  ,  comme  elle  eft 
en  même  tems  la  plus  agréable  &  la  plus 
aifée  à  remplir.  Eft-il  rien  de  plus  agréa- 
ble que  de  contempler  fans  ceffe  les  ou- 
vrages merveilleux  du  Créateur ,  de  reC 
pirer  un  air  libre  &  pur ,  d'entretenir  fa 
vigueur  &  de  maintenir  fa  fanté  par  \m 
exercice  continuel  ,    de  voir  enfin  une 
heureufe  fertilité  devenir  la  récompeniè 
de  fes  foins  affldus  ?  Eft-il  une  vocation 
plus  aifée  à  remplir  que  celle  où   la  plus 
grande  partie  du  fuccès  ne  dépend  que 
de  foi-même  ?  Bien  plus  à  plaindre  que 
vous  à  cet  égard  ,  il  nous  faut  bien  du 


298  Additions 

tems  &  bien  des  foins  pour  parvenir  feu- 
lement à  faire  goûter  nos  idées  ',  enfuite 
que  d'efforts ,  que  d'obftacles  à  furmonter 
avant  de  les  faire  mettre  en  exécution, 
avant  de  recueillir  le  moindre  fruit  de 
nos  travaux.  Continuez  donc  ,  mes  bons 
amis  ,  à  nous  féconder  de  tout  votre 
pouvoir.  Donnez-nous  votre  confiance  & 
votre  aiiitié.  Vous  nous  verrez  à  notre 
tour  faire  tous  nos  efforts  pour  vous  con- 
vaincre de  notre  véritable  attachement 
Se  pour  rendre  d'un  ufage  général  ce  que 
nos  ledlures ,  nos  épreuves  &  nos  con- 
férences avec  TOUS  nous  auront  appris. 
Puiffe  cette  union  de  l'honorable  corps 
des  cultivateurs  avec  cette  compagnie 
de  citoyens  bien  intentionnés  procurer 
à  la  patrie  toute  l'utilité  que  j'ai  lieu  d'en 
attendre.  ,,  J'eus  la  fatisfadlion  de  voir , 
en  prononçant  ce  difcours ,  une  émotiori 
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nniverfelle  fe  peindre  fur  le  vifage  de 
mes  auditeurs  &  me  garantir  leur  appro- 
bation. 

L  A  fociété  ,  pour  prouver  à  ces  hon- 
nêtes gens  fon  contentement  &  fa  bien- 
veuîllance ,  leur  fit  fervir  un  repas  où  l'on 
vit  régner  tant  de  cordialité  que  cette 
féconde  fcène  ne  fut  guère  moins  atten- 
driffante  pour  un  ami  de  l'humanité  que 
îa  première. 

Voila  ,  monfieur ,  ce  que  vous  défirîez 
de  favoir.  Portez-vous  bien  ;  je  fuis ,  &g. 

Hirzd ,  M.  D. 
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I  I. 

Première  lettre  de  Mt   le   marquis    de 
MIRABEAU  au  TRADUCTEUR. 


A  Paris  le  8  Novembre  1762. 


E 


N  arrivant  ici ,  nionfieur ,  d'une  tour- 
née de  cinq  mois  que  j'ai  faite  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume  ,  j'ai 
trouvé  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  14  du 
mois  paiTé  ,  &  le  préfent  que  vous  avez 
bien  voulu  me  faire  d'un  exemplaire  de 
votre  ouvrage  qui  m'attendoit  peut-être 
depuis  longtems.  Avant  de  vous  remer- 
cier ,  monfieur ,  d'une  marque  d'eftime 
fi  flatteufe  &  fi  diftinguée  ,  j'ai  voulu 
être  en  état  d'apprécier  moi-même  cet 
ouvrage  &  de  vous  rendre  un  compte 
fincère  de  ce  que  j'en  penfe.  Ce  défir 
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0  retarde  de  quelques  jours  mon  empreft 
fement  à  vous  marquer  ma  reconnoiT- 
fance  ,  de  peu  de  tems  néanmoins  ;  car 
il  n'y  a  que  cinq  jours  que  je  fuis  à  Paris, 
&  les  premiers  jours  de  l'arrivée  d'un 
père  de  famille  affez  occupé  ,  dans  un 
p  '  y  s  comme  celui-ci ,  font  bien  furchar- 
gés.  Je  viens  d'achever  cette  édifiante  & 
excellente  ledture  ,  &  fe  prends  la  plume 
auffi-tôt  pour  vous  remercier  de  me  l'a- 
voir procurée.  Je  fens  mieux  que  per- 
fonne  combien  je  fuis  peu  digne  du  titre 
refpeclable  dont  on  m'a  honoré  ;  &  fi 
depuis  cette  époque  j'ai  travaillé  avec 
alTiduité  jufqu'au  tems  où  mon  zèle  a 
pu  déplaire  ,  ce  ne  fut  qu'en  homme 
payé  d'avance  ,  &  en  quelque  forte  hon- 
teux de  l'être  fi  graffement.  Mais  avant 
cela  l'on  m'avoit  apellé  le  tamboicr  des 
honnêtes  gens ,  par  le  plaifir  que  j»'ai  toa- 
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jours  eu  à  citer  &  à  célébrer  les  carac* 
tères  &  les  traits  qui  font  honneur  à 
l'humanité.  Cette  marque  de  mon  carac- 
tère vous  dira  ,  monfieur  ,  combien  je 
dois  avoir  été  fatisfait  du  Sacrale  ru/Ii- 
que.  y.i  trouvé  la  réputation  de  ce  mor- 
ceau toute  faite  ici  ;  mais  je  n'ai  à  vous 
parler  que  de  mon  opinion  perfonnelle. 

J  E  vous  dirai  donc  que  je  regarde  cet 
ouvrage  comme  un  des  plus  utiles  qui 
ait  jamais  vu  le  jour.  Cet  avantage  fu- 
blime  renferme  néceflairement  l'agréa- 
ble ;  car  il  faut  intérefler  les  hommes 
pour  les  endodriner  folidement.  Les  fi- 
gures ,  le  brillant  de. la  poéfie  &  des 
im:igcs  de  nos  anciens  livres  facrés  ,  les 
paraboles  des  nouveaux  nous  font  une 
preuve  que  Dieu  lui-même  s'eft  accom- 
modé à  la  contevture  des  refforts  de  fon 
ouvrage ,  quand  il  a  voulu  lui  faire  rece- 
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Voir  l'empreinte  de  fes  loix.  Des  pre- 
miers peut-être  à  donner  l'efTor  à  cette 
mode  épliémère  de  goût  pour  l'Agricul- 
ture pratique,  qui  s'eft  emparé  de  notre 
nation  ,  j'ai  vu  avec  quelque  peine  de- 
puis, qu'en  un  pays  où  perfonne  n'en 
connoit  les  dépendances  ,  tout  le  monde 
a  voulu  l'enfeigner.  Préfomption  marche 
à  côté  d'ignorance  ,  c'eft  l'ordinaire.  Les 
eultivateurs  de  cabinet  ont  donne  de  gros 
volumes  que  tous  achètent  ,  que  peu 
lil'ent ,  que  nul  heureufemcnt  ne  prati- 
quera. D'autres  nous  ont  impudemment 
vanté  leurs  prétendus  eilais.  Quelques- 
uns  fe  font  bornés  à  défricher  fur  le  pa- 
pier. Il  eft  très-prudent  en  effet  de  ne 
pas  fe  livrer  inconfidérément  à  des  dé- 
penfes  fur  une  terre  difgraciée  ,  qui  ne 
les  reftitueroit  pas.  Des  fociétés  patrio- 
tiques  fe  font  formées  dans  les  villes. 
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On  a  vanté  des  femoirs  ,  imaginé  d» 
nouvelles  charues,  diflerté  fur  des  pro- 
ductions inconnues ,  fait  des  eflais  de 
jardin  fort  coûteux  &  de  nul  raport ,  re- 
formé la  pratique  des  maîtres.  Ceux-ci 
n'ont  pu  voir  qu'avec  dédain  ces  docteurs 
en  bas  blancs  venir ,  le  parafol  à  la  main , 
leur  propofer  l'abandon  des  ufagcs  indi- 
diqués  &  confirmés  par  l'expérience.  Au 
milieu  de  cela  quelques  hommes  judi- 
cieux ont  donné  de  bonnes  &  courtes 
méthodes  ,  fruit  de  leur  travail  &  de 
leurs  fuccès.  Mais  ces  produdtions  en 
petit  nombre,  noyées  dans  le  fatras  de 
la  moderne  érudition,  n'ont  été  connues 
&  prifécs  que  de  très-peu  de  gens  fages. 
Mon  zèle  pour  l'avancement  &  la  per- 
fedion  d'un  art  dont  j'ai  reconnu  & 
vanté  l'utilité  première  fans  avoir  ja- 
mais prétendu  à  la  notice  de  fes  détails, 

me 
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me  faifoit  voir  avec  chagrin  que  cette 
nouvelle  dodrine  n'étoit  qu'un  roman 
géorgique  qui  peiiit  les  fauffes  marches 
d'une  nation  fourvoyée.  Eh  quoi  !  di- 
fois  •  je  ,  aurions  •  nous  des  arts  &  des 
fciences,  fi  nous  n'avions  eu  que  des 
fidions  &  des  rhéteurs  ?  Qu'on  nous  en- 
richifle  d'exemples  ,  qu'on  nous  ramené 
du  moins  au  vrai  par  des  tableaux  inf- 
trudtifs  &  riants.  Ne  fâchant  trop  où  les 
prendre  ,  j'excitai  à  la  tradudion  du  poè- 
me des  faifons  de  Thompfon.  Je  vis  bien 
que  ce  n'étoient  là  que  des  tableaux  & 
des  payfages  d'imagination.  J'en  cherchoii 
qui  fuflent  pleins  ie  réalité  &  de  vie  j 
&  le  Socrate  ruftique  me  donne  plus  que 
je  ne  voulois.  Il  renferme  les  méthodes 
&  l'exemple  de  la  plus  faine  &  éclai- 
rée Agriculture  ,  de  la  plus  noble  phi» 
lofophic  &  de  la  plus  digne  piété.  li\u 
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yogg  efl  mon  héros  à  tous  égards.  Com- 
bien tous  nos  petits    préjuges   tombent 
en  préfence   d'un  tel   homme  !  Quelle 
dignité  réelle ,  &  prife  dans  rhomme  mê- 
me ,  qui  fuit  la  voie  qui  lui  eft  prefcrite 
par  l'Etre  fuprême  !   Si  ma  pofition  me 
permettoit]  de  voyager  ,  avec  quel  plailir 
&  quel  fruit  j'irois  converfer  avec  un  tCi 
homme  !  je  lui  ferois  peut-être   voir  que 
puifqu'i!  lui  faut  quatre  bœufs  &  deux 
hommes  pour  lever  un  arpent  dans  un 
jour  ,  en    lui   montrant   un  garqon   de 
charue  que  j'ai ,  qui ,  avec  fcs  deux  che- 
vaux ,   levé  régulièrement  fes  deux  ar- 
pens  par  jour  iff) ,  je  lui  procurerois 


(//)  M.  le  marquis  de  Mirabeau  voudra 
bien  me  permettre  de  lui  faire  "obferver 
qu'il  eft  fâcheux  que  dans  \w  fait  aiifli 
remarquable  il  n'ait  point  indiqué  la  na- 


Au   SOCRATE  RusTidUE.      ÎO? 

ïine  forte  épargne  ,  fi  fon  terrein  &  l'éten- 
due de  fon  entreprife  de  culture  lui  per- 
mettoient  de  préférer  le  travail  des  che- 
vaux à  celui  des  bœufs  ;  je  lui  aprendrois 
qu'il  n'y  a  rien  de  chimérique  dans  fa 
prétention  de  tribu  ,  puifque  les  Clan 
d'Ecoffe  ne  furent  autre  chofe.  Mais  on 
pouroit  m'objeder  qu'ils  trouvèrent  la 
terre  déshabitée.  Je  lui  citerois  doncaufli 
les  Haut-pentois  de  S.  Orner ,  qui  occu- 
pant le  fauxbourg  d'une  grande  ville,  & 
ne  fubfiftant  que  du  commerce  qui  mé- 
lange néceffairement ,  ont  néanmoins. 


ture  du  fol.  On  a  fait  fouvent  la  même 
chofe  dans  le  Norfolk  ,  mais  feulement 
dans  des  terres  très-légères ,  tandis  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  moyen  de  lever  feule- 
ment un  arpent  par  jour  dans  des  terres 
bien  fortes.  Note  de  M.   Young. 
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par  l'attention  à  ne  s'allier  qu'entre  eux  , 
confervé  un  langage,  des  mœurs  &  une 
prud'hommiediftinguée  ,  fur  laquelle  eft 
fondée  leur  profpérité.  Mais  pour  nous 
raprocher   de  l'état  du  digne  Kliyogg , 
bien  plus  propre  à  donner  une  bafe  folide 
à  fon  deffein   ,   je  lui  aprendrois    que 
Pinqon ,  cultivateur  en  Auvergne  ,  a  eu 
la  même  idée  il  y  a  plus  d'un  fiecle  ; 
qu'ayant  marié  quatre  fils ,  il  leur  a  or- 
donné  de  faire  ainfi  tribu  &  de  confer- 
ver  précieufemeiit  le  feu  facré  de  l'union , 
de  la  communauté   des  biens  &  de  la 
probité.  Cette  inftitution  fainte  a  telle- 
ment profité   que    les  Pinçon  ont  non 
feulement  un  chef-lieu   dans  ces  mon- 
tagnes où  fe  trouvent  toutes  les  com- 
modités de  la  vie  ,   l'hofpitalité  Se   de 
beaux  logemens  pour   les  étrangers  du 
plus  haut  paragc  ,  mais  encore  plufieurj 
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villages  qui  ne  font  habités  que  par  eux. 
Les  curés  ,  les  notaires  ,  tous  enfin  font 
de  la  même  fouche.  Tous  les  arts  né- 
ceflaires   font  exercés  dans  cette  tribu 
pour  les  befoins  communs ,  ê.  ils  vendent 
l'excédent  dans  les  marchés  &  dans  les 
foires  voifines  ,  où  ce  qui  vient  d'eux 
porte   fon  titre   de  cautionnement.     Je 
ne  fais  tout  ceci  que  par  récit.  J'ai  paffé 
dans   la    grande  tournée  que    j'ai  faite 
cet  été  à  huit  lieues  de  ce  fingulier  éta- 
bliffement  fans  k    favoir.  Je  me  ferois 
détourné  ponr  le  voir  &  en  relever  mot- 
même    toutes   les    inftitutions.  Mais  je 
réparerai  cela  quelque  jout ,  mes  terres 
du   Limoufm  n'étant  qu'à  trente  lieues 
de  là»  A  l'égard  de  la  famille  que  vous 
citez ,  monfieur ,  dans  la  haute  Provence , 
je  fuis  de  ce  pays  là  ,  &  je  n'y  avois  J27 
Bi^is  rien  opi  dire  de  pareil.  D'ailleurs  il 
V  j 
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me  fem  ble  que  c'eft  de  la  communauté  die 
biens  &  d'intérêts  dont  il  eft  iciqueftion  ^ 
plutôt  que  de  la  pertinacité  dans  un  genre- 
de  vie  obfcure.  Ce  dernier  point  tient 
beaucoup  à  la  mifère  ;  l'autre  n'en  fau- 
loit  être  fufceptible.  Au  refte  Kliyogg 
fonde  un  ordre  de  cénobites  agriculteurs  :: 
mais  il  le  fonde  de  par  la  nature,  fans, 
aucun  fecours  du  fanatifme  afcétique  ni 
des  moyens  extrêmes  toujours  fi  fédui- 
fans  pour  les  hommes  fervens  &  fuperfti- 
tieux  qui  ignorentjleurs  devoirs  effentiels. 
Tout  eft  fimple  &  grand  par  conféquent 
dans  fon  inftitution  ;  &  j'oferois  prédire 
que  la  race  de  cet  homme-là  fera  l'hon- 
neur ,  la  force  &  la  bénédicftion  de  fa  pa- 
trie. Mais  ce  projet  feroit  peut-être  fin- 
gulier  &  peu  analogue  à  la  conftitution 
d'un  grand  empire. 

1 1,  ne  me  refte  ,  monfieur ,  qu'à  vous 
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marquer  ma  fenfible  reconnoiffunce  de 
l'honneur  diftingué  que  vous  m'avez  fait 
en  m'adreiïant  un  ouvrage  fi  précieux. 
L'eftime  des  gens  de  bien  fut  toujours 
ma  plus  haute  ambition ,  &  il  n'eft  que 
celle-là  d'honnête  après  celle  de  la  mé- 
riter. Semblable  à  ce  poëte  qui  place 
dans  les  champs  élifées  les  écrivains 
elHmables ,  ^  Phœbo  digne  locuti  à  côté 
de  ceux  qui  fui  memores  alios  fecere 
merendo  ,  je  place  ceux  qui  mettent  la 
vertu  en  lumière  par  leurs  écrits  à  côté 
de  ceux  qui  l'enfeignentpar  leurs  exem- 
ples ,  perfuadé  que  qui  la  connoît  &  la 
chérit  la  pratique  certainement.  C'eft 
vous  dire  ,  monfieur ,  le  cas  que  je  fais 
de  votre  fuffrage  :  vous  y  aflbciez  le  té- 
moignage de  l'aprobation  d'une  nation 
que  je  refpecle  &  chéris  dès  ma  première 
jeunefle  ,  qui  aime  la  liberté  ,  connoit 
V4 
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l'égalité,  pratique  la  vertu  &  jouit  du 
bonheur.  De  tout  tems  mon  ame  s'en, 
cft  fait  une  féconde  patrie  ,  &  la  partie 
de  mon  cœur  qui  eft  vouée  à  tous,  fesy 
fembiables  s'y  repofe  fouvent  froiffée 
partout  ailleyrs.  C'eft  donc  à  toute  fort© 
de  titres  que  le  préfent  dont  vous  m'hQ.. 
rorez  m'a  touché  de  la  plus  vive  grati- 
tude qui  fe  joint  aux  fentimens  d'eftime 
avec  lefqucls  j'ai  l'honneur ,  &c. 
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I  I   I. 

Jieponfe    du   Traduiîcur  à  la  lettre 
précédente, 

Basle  ce  4  Janvier  1763. 

J'ai  lieu  de  m'aplaudir  ,  monfieur , 
d'avoir  ofé  donner  au  public  la  traduc- 
tion d'un  ouvrage  qui  a  fi  bien  fu  mé^ 
lîter  votre  aprobation  ,  &  qui  m'a  pro-. 
curé  la  lettre  gracieufe  &  intéreffante 
dont  vous  m'avez  honoré.  Que  n'entre- 
prendrois  -  je  pas  pour  mériter  l'amitié 
d'un  homme  tel  que  vous ,  &  combien 
ne  ferai-je  pas  flatte  ft  j'ai  pu ,  par  ce 
foible  eflai  ,  m'acquérir  des  droits  fur 
votre  cftime  &  me  procurer  la  liberté 
de  vous  entretenir  par  lettres  en  atten- 
dant qu'une  heureufe  circonftance  me 
^çtte  à  portée  de  vous  connoitre  perfon- 
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nellement.  C'eft  un  avantage  que  j'am- 
bitionne plus  que  je  ne  faurois  dire. 

L  A  ledure  de  vos  excellens  ouvrages 
a  fait  fur  moi  ,  monfieur ,  l'effet  qu'elle 
a  produit  généralement  en  France  & 
chez  l'étranger  ;  elle  a  réveillé  dans 
mon  ame  ce  goût  décidé  pour  l'Agricul- 
ture que  tout  homme  femble  aporter  en 
naiffant ,  mais  qui  s'éteint  chez  la  plu- 
part ,  faute  d'être  exercé.  D'autres  pro- 
dudions  du  même  genre  que  vos  ouvra- 
ges ont  fait  éclore,  &  quelques  occa- 
fions  d'en  faire  l'aplication  ont  entre- 
tenu chez  moi  ce  penchant  fi  naturel , 
mais  par  malheur  fi  peu  compatible  avec 
ma  profeflion.  Si  pourtant  je  trouvois 
des  facilités  à  pouvoir  m'y  livrer  ,  foft 
dans  ces  intervalles  de  repos  que  la  dou- 
ceur du  fervice  de  France  laifTe  aux  offt- 
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cîers,  foit  lorfque  j'aurai  accompli  ma 
carrière  militaire  ,  je  me  flatte  que  vous 
ne  me  refuferiez  ni  vos  leqons  ni  vos 
confeils. 

J'  A  U  R  0  I  s  ,  monfieur  ,  une  autre 
grâce  à  vous  demander.  Les  libraires 
qui  font  chargés  de  l'imprefiTion  du  So- 
crate  ruflique  ,  voyant  leur  première  édi- 
tion furie  point  d'être  épuifée,  fe  pro- 
pofent  d'en  donner  une  féconde.  Je 
voudrois  en  ce  cas  y  ajouter  diverfes 
obfervations  ,  foit  en  forme  de  notes  , 
foit  par  manière  de  iuplément.  Si  vous 
me  permettiez  d'y  comprendr&vorreinté- 
reiTante  lettre  ,  ce  feroit  pour  cette  nou- 
velle édition  un  ornement  précieux  dont 
elle  tireroit  bien  du  relief.  Un  témoi- 
gnage tel  que  le  vôtre  donneroit  d'ail- 
leurs un  grand  poids  à  bien  des  vérités 
Utiles  que  vous  admirez  dans  Kliyogg,- 
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&  les  exemples  de  ces  Hauts-Pentois  & 
de  ces  Pin(^ons  que  voiis  avez  la  bonté  de 
me  citer ,  outre  qu'ils  font  très  -  remar- 
quables ,  fourniflent  une  nouvelle  preuve 
de  la  juftefTe  d'efprit  de  notre  philofophe 
champêtre. 

Vous  m'alléguez  ,  monfieur ,  un  feul 
point  fur  lequel  il  me  paroit  que  vous 
n'êtes  point  d'accord  avec  le  digne  Kli- 
yogg.  Vous  n'aprouvez  point  la  préfé- 
rence qu'il  donne  aux  bœufs  fur  les 
chevaux  pour  la  culture  de  fes  terres. 
Vous  penfcz  qu'il  trouvcroit  un  grand 
profit  à  fe  fervir  des  derniers.  Mais  je 
ne  fais  fi  la  diférence  du  fol  ne  feroit 
pas  difparoître  une  grande  partie  de  ces 
avantages.  Votre  garçon  de  charue  levé , 
monfieur ,  deux  arpens  dans  un  jour  avec 
deux  chevaux  ;  mais  les  leveroit-il  dans 
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un  terrein  auffi  difficile  que  l'eft  celui 
que  cultive  Kllyogg/^  D'ailleurs  cet  habile 
cultivateur  vous  dit  lui-même  que  l'achat 
de  quatre  bœufs ,  plus  modique  que  celui 
de  deux  chevaux  en  comprenant  le  béné- 
fice d'un  côté  &  la  perte  de  l'autre  à 
la  revente  ,  joint  au  gain  fur  l'entretien 
&  la  nouriture ,  ainfi  que  fur  la  quan- 
tité &  la  qualité  du  fumier,  le  dédomma- 
geoit  amplement  de  la  lenteur  de  ces 
animaux.  Je  fais  que  l'article  culture 
des  terres  dans  l'encyclopédie  donne  une 
préférence  bien  décidée  aux  chevaux  fuf 
les  bœufs ,  &  que  votre  fentiment,  mon- 
fieur,  donne  un  grand  poids  à  cette  dé- 
cifion.  Je  veux  même  que  l'avantage  foit 
înconteftable  dans  la  plus  grande  partie 
de  vos  provinces  :  mais  ne  fe  pouroît-il 
pas  faire  néanmoins  qu'il  n'en  fût  pas  de 
tr^-^"  *n  unifie,  où    il  me  paroit  que 
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les  bœufs  font  beaucoup  plus  forts  & 
moins  pareffeux  qu'en  France ,  parce  que 
nos  herbages  font  fans  doute  plus  ana- 
logues à  la  conftitution  de  ces  animaux  ? 
Nos  bœufs  peuvent  d'ailleurs  être  bien 
plus  profitables  au  cultivateur  que  ceux 
de  France  ,  parce  qu'ils  fe  vendent  beau- 
coup plus  cher  au  fortir  de  l'engrais.  Nos 
bœufs  gras  vont  jufqu'à  Paris  ;  les  ar- 
mées s'en  fourniOent  en  tems  de  guerre  : 
il  n'y  a  que  les  bœufs  d'Auvergne  qui 
puifTent  leur  être  comparés.  De  plus  la 
nourituredcs  chevaux  ,  furtout  l'avoine  , 
eft  beciucoup  plus  chère  en  SuifTe  qu'en 
France  ;  peut-être  aulTi  nos  chevaux  de 
Suide  exigent-ils  plus  de  nouriture  que 
d'autres.  J'ai  vu  au  moins  dans  les  der- 
nières campagnes  les  chevc:ux  de  SuifTe 
que  nous  avions  dans  le  régiment  fupor- 
ter  bien  plus  difficilement  que  d'autres 
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ïa  diète  auftère  où  la  néceflité  des  cir- 
conftances  les  avoit  réduits. 

J  E  vous  prie  de  vouloir  bien  obfer- 
ver,  monfieur,  que  ce  font  bien  moins 
des  objedions  que  des  doutes  que  je 
f  prends  la  liberté  de  vous  propofer.  Je 
reconnois  la  fupériorité  de  vos  lumières , 
&  je  ne  demande  que  d'être  éclairé. 

J'  A  I    l'honneur  d'être    avec  la  plus 
haute  confidération   ,     monfieur,  votre 
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I  V. 

Seconde   lettre   de  M.   le    marquh    dé 
MIRABEAU   au   TRADUCTEUR^ 

en  réponfe  à  la  précédente. 

A  Paris  ce  25  Janvier  1763. 

J  E  fuis  fenfible  comme  je  le  dois, 
monfieur,  aux  politeftes  que  renfermé 
votre  lettre  en  date  du  4  Janvier,  }e  fe- 
tois  fott  aife  de  pouvoir  vous  en  re- 
mercier perfonnellcment  ou  que  ma  cor- 
refpondance  vous  pût  être  bonne  à  quel- 
que chofe.  Mais ,  monfieur ,  puifque  vous 
êtes  affez  heureux  pour  n'avoir  pas  perdu 
dans  le  métier  des  armes  la  femence 
du  goût  que  tout  homme  né  pour  fuivre 
les  loix  de  fon  inftituteur  a  naturelle- 
ment pour  l'Agriculture  ,  goût  fait  pour 
procurer  l'aiiance ,  la  fanté  &  le  bonheur , 

à 
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à  tout  âge  &  dans  toutes  les  pontions  ; 
c'eft  par  la  pratique  ,  l'expérience  &  la 
fociété  des  hommes  experts  en  ce  genre 
que  vous  deviendrez  entièrement  maître 
dans  cet  art ,  bien  plus  que  par  la  cor- 
refpondance  avec  les  amateurs. 

J  E  fuis  fort  aife  pour  le  bien  de  fhu- 
manité  en  foi  d'aprendre  que  la  pre«< 
mière  édition  du  Socrate  ruftique  eft  près 
d'être  épuifée.  Il  n'eft  aucunement  né- 
ceffaire  que  la  féconde  contienne  des 
augmentations  pour  qu'elle  ait  le  même 
fuccès.  Je  me  fuis  fait  de  tout  tems 
fcrupule  de  rien  changer  à  mes  effais 
pour  les  fécondes  éditions  ,  quoiqu'aflu- 
rément  ils  euffent  un  befoin  eflentiel  de 
changemens  ,  principaux  même  ,  à  telles 
enfeignes,  que  dans  la  féconde  continua- 
tion de  l'ami  des  hommes  je  me  fuis  ex- 

prelTément  dédit  de  ce  que  j'avois  donné 
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pour  principe  fondamental  dans  mon  pre- 
mier ouvrage.  J'avois  pofé  en  principe 
que  la  richefTe  dérivoit  de  la  population  ; 
j'ai  noté  moi-même  mon  erreur  de  tranC- 
pofer  la  caufe  &  l'eflFet ,  &  j'ai  reconnu 
que  lu  population  ne  pouvoit  provenir 
que  des  richefTes.  Il  étoit  bien  plus  fim- 
ple  de  rétablir  cela  au  moyen  de  quelques 
changcmens  ou  additions  bien  légères  ; 
mais  je  me  fuis  fait  un  fcrupule  de  rendre  » 
pour  ainfi  dire  ,  les  premiers  exemplaires 
vains  &  inutiles  dans  les  mains  de  ceux 
qui  les  avoient  acquis  ,  &  une  loi  de  ne 
jamais  rien  changer  à  mes  ouvrages  déjà 
publiés ,  &  de  donner  en  fuplément  ce 
qui  viendroit  enfuite. 

C  E  S  T  néanmoins  à  peu  près  ce 
que  vous  voulez  faire  .  monfieur ,  fi  vous 
réfervez  les  notes  d'augmentation  de  ma* 
nière  qu'elles  ne  foient  pas  placées  dans 
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le  corps  de  la  tradudion  même.  Je  vou- 
drois  que  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  &  que  vous  voulez  joindre 
à  ces  annotations  pût  être  de  quelque 
fubftance  &  de  quelque  utilité.  Telle 
qu'elle  eft  elle  eft  à  vous ,  monfieur , 
fc  non  plus  à  moi.  J'ai  dû  &  je  dois  à 
jamais  me  faire  une  loi  de  ne  rien  faire 
imprimer  déformais  ;  mais  je  voudrois 
avoi  écrit  des  chofes  qui  puffent  être  uti- 
les ,  &  que  d'auflî  dignes  dépofitaires  que 
vous  les  fiffent  valoir  ce  qu'elles  ne  valent 
certainement  pas  en  fortant  de  mes  mains. 

S  I  vous  faites  ufage  de  cette  lettre  , 
j'aurai  plus  de  regret  encore  de  n'avoir 
pas  été  voir  moi-même  l'établiflement  de 
;  cette  famille  d'Auvergne  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  &  recueilli  des  inftitutions  de 
fon  fondateur ,  ce  qu'un  homme  attentif 
aux  moyens  de  formation  &  corrobora- 

X2 
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tion  des  fociétés  en  auroît  certainement 
noté  de  remarquable.  Rien  ne  fe  fait 
qu'il  n'ait  été  préparé ,  &  un  homme  qui 
fonde  une  famille  nombreufe  ameutée , 
attentive  à  fe  procurer  elle  -  même  les 
moyens  de  fubfiftance  &  à  les  tirer  de 
fon  propre  travail  &  d'un  fol  ftérile 
avant  elle  ,  à  ne  foUiciter  que  le  ciel  & 
la  terre  ,  à  foulager  le  gouvernement  & 
la  force  publique  de  tous  les  frais  de 
juftice  ,  de  police  &  de  fauve  -  garde , 
dont  l'avidité  meurtrière  des  fils  ameu- 
tés de  l'intérêt  les  furcharge  partout  ail- 
leurs ,  tandis  qu'elle  fournit  néanmoins 
également  àfes  frais  ;  un  homme,  dis-je, 
qui  a  fait  une  telle  œuvre  en  fon  pafTage 
ici  bas  eft  un  citoyen  recommandable 
dont  l'exemple  &  les  inftituts  ne  fau- 
roient  être  trop  offerts  à  l'admiration  pu- 
blique &  à  l'imitation.  C'eft  ce  que  j'aurois 
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fait  avec  grand  plaifir  &  qui  auroit 
rendu  ma  lettre  digne  d'être  publiée  & 
d'être  mife  à  côté  de  l'exemple  vivant 
de  Kliyogg.  Tout  ce  que  j'en  fais  eft 
que  le  fait  exiftc  ,  &  quant  aux  détails , 
je  crois  vous  avoir  dit  que  je  ne  les  favois 
que  par  oui  dire  ,  &  les  raports  d'autrui 
font  toujours  fautifs  à  quelques  égards. 
Un  témoin  oculaire  &  digne  de  foi  eft 
prefque  la  feule  autorité  recevable  en  tout 
genre  d'hiftoire.  Je  réparerai  cela  quel- 
que jour,  &  peut-être  que  Kliyogg  lui- 
même  trouveroit  dans  l'exemple  de  fon 
devancier  des  leqons  dignes  de  nourir  & 
d'étendre  fon  excellente  philofophie. 

A  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites, 
monfieur,  fur  les  différences  des  fraix 
de  -fabour  des  chevaux  avec  celui  des 
bœufs,  cette  matière  eft  tellement  inté- 
reffante,  généralement  parlant ,  qu'on  ne 
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fauroit  trop  la  refafler  &  l'étudier  le  cak 
cul  à  la  main  ,  ce  qui  eft  la  véritable  fonde 
de  toute  bonne  économie.  Je  commence 
par  vous  dire  i"".  qu'il  n'eft  point  de  rè- 
gle générale  dans  l'agriculture  ,  &  qui 
puifTe  convenir  à  tous  les  cantons  ,  à  tous 
les  états ,  &  à  tous  les  genres  de  patri- 
moine &  de  débouchés.  2°.  Que  les  rai- 
fons  particulières  que  vous  me  donnez 
pour  la  SuifTe  me  paroiflent  vues  avec 
beaucoup  de  jurteHe  ,  &  peut-être  de 
vérité,  eu  égard  aux  loix  du  pays,  aux 
qualités  du  territoire  ,  à  la  circonfcription 
des  héritages.  ^^.  Je  conviens  enfin  que 
Kliyogg  n'a  pas  une  affez  grande  entre» 
prife  pour  un  attelier  de  chevaux  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  fa  manière 
d'exploiter  ne  peut  fervir  de  modèle  à 
une  riche  &  forte  culture.  Pour  en  juger 
félon  la  règle  dite  ci-deffus ,  c'eft  à  dire 
le  calcul  à  la  main  ,  examinons ,  s'il  vous 


Au  SOCKATE  RUSTIQ.UE.       ?27 

piait ,  le  détail  des  fraix  &  des  produits 
de  la  culture  de  cet  ingénieux  agriculteur 
tels  que  vous  les  avez  expofés  aux  pages 
I20  &  121  (voyez  pages  iç2  à  154  de 
cette  édition.  ) 

Dans  les  dépenfes  on  n'a  point  dé- 
falqué les  avances ,  ni  les  intérêts  des 
avances  primitives  &  annuelles  de  cette 
culture  ,  qui  occupe  quatre  perfonnes 
chefs  de  famille  ,  dont  la  dépenfe  doit 
être  comptée  à  titre  d'avances  annuelles , 
au  moins  fur  le  pied  de  600  livres  ;  ce 
qui  eft  une  chétive  dépenfe  pour  des  maî- 
tres &  onze  enfans  600  liv. 

^  De  plus  la nouriture  de  quatre 
bœufs  &  d'un  cheval ,  eftimée  au 
moins  à  ço  liv.  pour  chaque  bœuf 
&  le  cheval,  total  .       2<;o— 

Livres  850, 
X4 
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cy-derriere        .  .  Liv.  S^o— • 

Les    fraix  de  charue,   uften- 
iiles  &  autres  entretiens       .        loo— 

Total  9çolivr. 
Les  reprîfes  que  l'on  adjuge  pour 
ces  avances ,  à  titre  de  produit  net  y  ne 
font  que  de  710  liv.  Il  faut  qu'une  extrê> 
me  parcimonie  fuplée  au  relie  &  que 
cette  culture  refufe  les  intérêts  des  avan- 
ces annuelles  &  primitives,  même  dan$ 
le  cas  d'immunité  de  tout  impôt.  Re- 
voyons ce  compte. 

L  E  produit  total  de  4c  arpens  de 
terre,  fraix  compris ,  femence  prélevée, 
eft  de  içç8  liv.  C'eft  environ  34  liv» 
10  f  par  arpent  année  courante  y  com- 
pris l'année  de  i  ç  arpens  alternativement 
en  jachères  ou  en  repos. 

L  E  produit  net  total  des  4c  arpens 
qui  payent  500  liv.  de  rente  &  187  liv» 
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10  f.  de  dîme,  eft  environ  15  Hv.  ç  f. 
par  arpent. 

Les  reprifes  du  cultivateur  pour  la 
culture  des  4c  arpens  font  de  871  liv. 
C'eft  par  arpent  19  liv.  ç  f.  Dans  l'ordre 
de  la  grande  culture  exécutée  avec  des 
chevaux,  ces  reprifes  feroient  1717  liv. 
10  f.  au  lieu  de  871  Hv. ,  eu  ;8  liv.  par 
arpent ,  au  lieu  de  1 9  liv.  <;  f. 

Dans  la  culture  de  Kliyogg  la  terre 
rend  $*  de  produit  pour  un  de  femence. 
Dans  la  grande  culture  évaluée  du  fort 
au  foible,  la  terre  rend  ici  de  produit 
pour  un  de  femence,  la  nouriture  des 
chevaux  défalquée.  11  n'en  eft  pas  de 
aiême  pour  ce  dernier  point  dans  la  pe- 
tite culture  de  Kliyogg;  fes  bœufs  lui 
çonfomment  la  plus  grande  partie  du  foin 
de  fes  1 5  arpens  de  prés ,  &  le  pâturage 
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de  24  arpens  de  terre  qui  reftent  en  pâtu- 
re; ce  qui  diminue  de  plus  d'un  quart 
le  produit  qu'il  retireroit  de  fon  bien ,  qui 
alors  feroit ,  fans  cette  dépenfe  perdue, 
d'environ  2000  liv.  au  lieu  de  iç*;'8  liv. 
Cependant  la  dépenfe  d'un  cheval  eft 
triple  de  celle  d'un  bœuf.  De-ià  l'erreur 
vulgaire,  qui  eft  que  le  travail  des  bœufs 
pour  la  culcure  de  la  terre  eft  plus  pro- 
fitable que  celui  des  chevaux. 

Da  N  S  la  comparaifon  que  l'on  vient 
de  faire  de  la  petite  culture  pratiquée 
par  le  laborieux  &  habile  Kliyogg  avec 
la  grande  &  riche  culture ,  la  perte  fur 
les  reprifes  du  cultivateur  eft  de  84-(S  liv. , 
&  la  perte  en  fupreffion  du  produit  du 
bien  cauféc  par  la  dépenfe  des  bœufs  eft 
environ  de  490  liv.  ;  ainfi  le  total  de  ces 
pertes  eft  environ  1500  liv.  ou  à  peu 
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près  égal  à  la  moitié  de  ce  que  le  terrciti 
de  Kliyogg  pouroit  produire  s'il  étoit 
exploité  par  la  grande  culture. 

Dans  la  grande  culture  la  dépenfe 
des  chevaux  eft  compcnfée  avec  le  gain 
qui  peut  revenir  des  befliaux  de  profit, 
enforte  que  l'un  eft  abforbé  par  l'autre, 
&  que  l'un  &  l'autre  font  exclus  du  cal- 
cul des  dépenfes  &  des  produits  de  la 
grande  culture.  11  n'en  eft  pas  de  même 
de  la  petite  culture  où  l'on  fait  entrer 
dans  le  calcul  la  dépenfe  des  bœufs ,  car 
il  faut  enfuite  examiner  le  dédommage- 
ment que    l'on  peut  retrouver  dans  le 
gain  que  l'on  retire  des  beftiaux  de  pro- 
fit. Ces  beftiaux  chez  Kliyogg  fe  rédui- 
fent  à  quatre  vaches  &  deux  porcs.  Le 
profit  des  4   vaches  peut   être  eftimé, 
dépenfes  défalquées ,  à  go  liv,  ,   &  celui 
des  deux  porcs  à  peu  près  autant  j  en 
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tout  i6o  liv.  On  compte  encore  le  profit 
que  l'on  fait  fur  l'engrais  des  bœufs  que 
l'on  vend  après  qu'ils  ont  fervi  à  la  cha- 
rue.  Le  profit  de  cet  engrais  cft  eftimé  à 

10  liv  par  bœuf.  Ce  bénéfice  peut  arri- 
ver après  un  fervice  de  quatre  années. 

11  y  a  quatre  bœufs ,  ce  qui  peut  rapor- 
teren  quatre  années  40  liv.  ,  ou  10  liv. 
par  an,  qui  avec  les  160  liv.  ci-deflus 
font  170. 

On  fait  beaucoup  valoir  l'avantage  de 
vendre  les  bœufs  qui  ont  travaillé  à  la 
charue  ,  &  de  retirer  par  cette  vente 
l'argent  qu'ils  ont  coûté;  au  lieu  que 
ceux  qui  labourent  avec  les  chevaux  ne 
profitent  pas  de  cet  avantage.  Pour  moi 
je  ne  ferai  point  entrer  cet  objet  en 
compte;  &  pour  me  difpenfer  d'en  prou- 
ver la  nullité  ,  je  renvoyé  à  l'article  fer- 
mier dans  le  I>iâ;ionnaire  Encyclopédique. 
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Nous  trouvons  donc  pour  Kliyogg 
dans  fes  beftiaux  de  profit  un  dédom- 
magement de  170  liv.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  une  fomme  de  110  liv.  qu'il 
paye  annuellement  pour  le  loyer  d'une 
prairie ,  en  outre  des  687  liv.  dont  on 
a  parlé  cî-«^e(rus.  Ces  iio  liv.  réduifent 
le  dédommagement  de  170  liv.  à  60  liv. 
qui  font  à  déduire  fur  les  lîoo  liv.  de 
perte  qui  fe  trouvent  dans  la  comparaifon 
de  fa  petite  culture  avec  la  grande  cul- 
ture. Mais  je  conviens  cependant  que 
Kliyogg  ne  peut  pas  pratiquer  cette  der- 
nière culture  qui  exigeroit  au  moins  l'em- 
ploi d'une  charue  qui  exploiteroit  envi- 
ron cent  arpens  de  terre,  &  où  il  feroit 
befoin  d'avoir  un  troupeau  de  moutons  , 
&  autres  beftiaux  à  proportion  pour  la 
produdion  des  fumiers  nécefTaires  pour 
obtenir  de  fortes  récoltes.  Ainfi  il  réfultç 
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toujours  que  notre  Socrate  ruftîque  eft 
conformément  à  fon  état  un  excellent 
cultivateur  ,  &  un  citoyen  très-recora- 
mandjble  («). 

Voila,  monfieur  ,  une  petite  dé- 


(/^_)  Ce  calcul  de  M.  le  marquis  de  Mi- 
rabeau ne  me  paroit  pas  abfolument 
clair.  La  comparailon  de  deux  chevaux 
contre  quatre  bœufs  &  un  cheval  s'é- 
carte, à  ce  qu'il  me  femble,  un  peu 
trop  de  la  queftion.  Quant  à  l'Angle» 
terre,  je  puis  affirmer  que  deux  bœufs 
s'y  entretiennent  à  beaucoup  meilleur 
compte  &  font  autant  d'ouvrage  que  deux 
chevaux;  ce  qui  tranche  bien  nettement 
la  queftion  ;  &  ]e  pa^le  d'après  mon  e\pé- 
ricnce  où  i'ai  aporté  l'attention  la  plus 
fcrupuleufe.  A'ote  de  M.  Touti^. 
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tiompofitîon  calculée  des  différences  réel- 
les qui  fe  rencontrent  entre  les  deux 
cultures.  Je  vous  répète  que  ceci  eft  pris 
dans  l'ordre  des  généralités.  Mais  cette 
vérité  que  des  calculs  plus  ferrés  ren- 
droient  encore  plus  frapante ,  &  fa  dé- 
monftration  par  les  règles  du  calcul  n'en 
font  pas  moins  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  la  profpérité  réelle  des  Etats, 
&  par  conféquent  pour  le  bonheur  &  la 
multiplication  du  genre  humain.  C'eft  là 
la  bafe  de  la  véritable  fcience  économi- 
que ,  grande  fcience  ,  je  le  répète  qui 
affujettit  &  Cdlcule  toutes  les  autres  ;  & 
qui  voyant  de  nos  jours  fon  aurore  don- 
nera à  ce  que  j'efpère  fon  plein  jour  à  nos 
neveux.  En  attendant,  monfieur,  con- 
tinuez un  genre  d'aplication  qui  vous 
rendra  fi    utile.   J'éprouve   en  quelque 
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forte  que  cette  perfpedtive ,  quoi  que  de 
ma  part  peu  méritée ,  eft  une  grande  fa- 
tisfadion.  Les  hommes  charitables  qui 
penfent  qu'il  faut  nous  détacher  de  ce 
monde  pour  nous  rendre  meilleurs  ,  ce 
qui  eft  vrai  pour  le  plus  grand  nombre  , 
nous  difent  qu'avoir  vécu  cent  ans  ou 
feulement  trente  ,  eft  la  même  chofe 
quand  on  eft  au  bout.  Ils  ont  raifon  pour 
les  hommes  uniquement  occupés  de  leurs 
propres  avantages  petits  &  raprochés , 
ou  de  leurs  plaifirs.  Certainement  à  leur 
ég'ird  le  pafle  n'eft  rien;  mais  quant  aux 
hommes  occupes  à  bien  faire  ,  ils  fe- 
moient  au  pafle,  ils  recueillent  au  pré. 
fent,  ils  voient  frudtifier  au  futur.  Il  eft 
très-imiortant  pour  eux  d'avoir  vécu ,  de 
vivre  &.  d'efpérer  la  vie  ;  &  en  même 
tems  qu'ils  prévoyent  au  futur  le  fruit 

de 
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"àt  leurs  travaux  ils  ne  font  pas  épris  de 
cette  future  jouiffance  ,  de  manière  à  fe 
refufer  à  la  réfignation  ,  à  l'inftant  où  ils 
font  forcés  d'y  renoncer.  Leurs  travaux 
&  l'afection  qu'ils  y  ont  mife  tiennent 
à  des  racines  indépendantes  de  leur  exif- 
tence.  L'amour  propre  s'enfevelit  avec  fa 
vidlime  ,  gémit  fur  le  paiTé  &  rugit  de  la 
perte  de  l'avenir  ;  mais  l'amour  des  au- 
tres fe  repôfe  fur  le  tableau  d'une  vie 
exercée  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il 
infpire,  les  bénit  en  partant  &  fe  confole 
en  voyant  qu'il  tombe  feul  &  que  tout 
le  refte  demeure.  C'eft  là  ,  je  crois ,  le 
meilleur  régime  à  prefcrire  à  tout  être 
pérififable ,  penfant  &  fentant.  Vous  êtes , 
monfieur ,  dans  la  voye  de  ce  régime , 
&  je  me  crois  en  quelque  forte  autorifé  , 
&  certainement  intérefle  à  vous  recom- 

Y 
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mander  d'y  perfifter.  J'ai  l'honneur  d'être, 
monfieur,  votre  très -humble  &  très- 
obéilTant  ferviteur , 

MIRABEAU  (uu). 


(««)  M.  le  marquis  de  Mirabeau  eft  le 
célèbre  auteur  deVAjui  des  hommes  ^  ou 
traité  de  la  population ,  qu'on  a  lu  avec 
une  étonnante  avidité  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  de  rEurope.  C'cft  une 
produdlion  admirable  qui  mérite  toute 
l'attention  de  mes  compatriotes.  Com- 
bien un  pareil  ouvrage  ne  mériteroit-il 
pas  plutôt  une  traduftion  que  toutes  ces 
guenilles  que  nous  copions  avec  tant 
d'avidité  !  Note  de  M.  7'otmg. 
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ne  rien  laiffer  à  défircr  fur  l'é- 
dairciflement  de  cette  importante  queC 
tton  ,  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde 
notre  pays  ,  je  me  fuis  adrefle  à  un  des 
kommes  de  la  Suiffe  le  plus  digne  d'en- 
trer en  lice  avec  M.  le  M.  de  Mirabeau  , 
à  un  homme  à  qui  l'ancienne  Grèce  eût 
élevé  des  ftatues ,  à  qui  tous  fes  conci- 
toyens capables  d'aprécier  fon  mérite 
en  ont  élevé  une  dans  leur  cœur.  Cet 
ami  des  hommes ,  cet  excellent  citoyen 
eft  le  digne  M.  TfchifFéli ,  Secrétaire  du 
Confiftoire  fupreme  de  la  République  de 
Berne  &  Vice-Préfident  de  la  Société 
Economique  de  la  même  ville.  C'eft  à  la 
vivacité  avec  laquelle  il  aperçoit ,  faifit 
&  embralTe  tout  ce  qui  eft  vraiment  bon 
&  utile  y  c'eft  à  cette  chaleur  qui  l'anime 

Yz 
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lorsqu'il  s'agit  de  le  faire  cônnoître  & 
goûter  ,  furtout  à  cette  ardeur  qui  fur- 
monte  les  obftacles  &  fubjugue  les  ef- 
ptits}  c'efl;  en  un  mot  à  fes  excellentes 
vues  ,  à  fes  foins  infatigables  que  la  So- 
ciété Economkjue  de  Berne,  un  des 
plus  beaux  établilTcmens  dont  la  Suifle, 
dont  l'humanité  entière  puiffe  s'hono- 
rer, doit  fo*i  exiftence  &  ks  principes 
de  fon  activité.  Ayant  eu  occafion  de  lui 
communiquer  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire ,  il  eut  la  complaifance  de  m'adreffer 
la  fuivante  ,  dans  laquelle  il  combat  ou 
reftreinc  le  fcntiment  de  M.  le  M.  de 
Mirabeau,  C'eft  aux  plus  habiles  ,  aux 
plus  expérimentés  de  nos  cultivateurs  à 
prononcer  entfe  deux  parties  également 
refpeélables ,  également  bien  intention- 
nées. Je  conjeâiure  feulement  qu'ils  pou- 
lont  donner  gaia  de  caufe  à  tous  l«s 
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deux  ;  à  M.  le  M.  de  Mirabeau  pour  les 
grands  domaines ,  pour  de  certaines  con- 
trées ,  peut-être  pour  le  général  de  la 
France  ;  à  M.  Tfchifféli  pour  ce  qui  re- 
garde la  Suifle  &  peut-être  pour  tous  les 
petits  domaines. 

On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  une  obfervation  du  Pline  Fran- 
çois ,  qu'on  trouve  dans  l'article  du 
Bufle,  du  Bonafus  &c.  T.  XI  de  la  le 
édition  in-4  de  l'Hiftoire-Naturelle;  ob- 
fervation qui  prouve  bien  évidemment 
que  les  calculs  fur  lefquels  on  établit  la 
prééminence  des  chevaux  fur  les  bœufs , 
ou  des  bœufs  fur  les  chevaux,  ne  fauroient 
être  les  mêmes  en  France  &  en  Suifle. 
Mais  laiiTons  parler  M.  de  Buffon. ,,  La 
„  grofleur  &  la  qualité  des  bœufs  dépend 
„  beaucoup ,  dit-il ,  de  la  qualité  des 
„  pâturages.  En  Suifle  où  les  têtes  des 
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„  premières  montagnes  font  couvertc?s 
„  d'une  verdure   abondante    &    fleurie 
„  qu'on  réferve  uniquement  à  l'entretien 
,,  du  bétail ,    les  bœufs  font  une   fois 
„  plus   gros  qu'en  France ,  où  commu- 
,,  nénient  on  ne  lailîe  à  ces  animaux  que 
„  les  herbes  groiïicres  dédaignées  par 
„  les  chevaux  :  du  mauvais  foin ,  des 
yj  feuilles   font    la   nouriture   ordinaire 
„  des  boeufs  de  France  pendant  l'hives; 
„  &  au  printems ,  lorfqu'ils  auroient  be- 
„  foin  de  fe  refaire  ,  on  les  exclut  des 
„  prairies  ,  on  ne  leur  donne  prefque  rien 
„  à  rétable ,   &  on  les  conduit  fur  lec 
,,  chemins,  dans  les  champs  en  repo5, 
„  dans  les  bois ,  toujours  à  des  diftances 
„  éloignées  &  fur  des  terres  ftériles ,  en 
,,  forte  qu'ils  fe  fatiguent  plus  qu'ils  no- 
„  fe  nouriflsnt. 


Au  SOCRATE  RuSTIdUE.      U5 

Lettre  de   M.    TSCHIFFEL  I  au 

TRAD  UCT  EUR,  à  l'occafon  de 

la  féconde  lettre  de  M.  le  M. 

de  M  IRA  BEA  U. 

Monfieur , 

-■L  0  U  T  E  S  les  obfervations  que  fait  M. 
le  marquis  de  Mirabeau,  dans  la  lettre 
qu'il  vous  a  écrite  fur  la  culture  gênée 
&  peu  avantageufe  de  notre  Kliyogg  ,  fe 
réduifent  toujours  à  la  queftion  générale , 
s'il  eft  plus  avantageux  d'exploiter  les 
terres  avec  des  atelages  de  chevaux  ou 
avec  des  bœufs  ;  queftion  fans  doute  très 
intéreflante  &  qui  mérite  d'être  exami- 
née ,  non  feulement  dans  chaque  pays , 
mais  dans  chaque  paroifle  ,  &  même  par 
raport  à  chaque  domaine ,  fous  toutes  les 

faces  poffibles. 

Y4 
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L'a  u  T  0  R  I T  É  de  Aï.  de  Mirabeau , 
l'homme  le  plus  éclairé  peut-être  de  no- 
tre tems  fur  les  vrais  principes  de  l'Agri- 
culture ,  eft  fans  doute  d'un  grand  poids. 
Perfonne  ne  refpeéte  davantage  que  mot 
fon  zèle  &  fes  lumières.  Je  l'honore 
fous  le  titre  fi  juftement  aquis  de  rami 
des  homma.  Cependant  comme  nous 
cherchons  la  vérité  tous  deux  ,  je  ne 
crains  point  d'être  d'un  avis  différent 
du  fien  fur  ce  point  capital  de  l'Agri- 
culture. 

J'Ét  A  B  L  I  s  donc  pour  principe  fon- 
damental ,  que  partout  où  les  chemins 
ne  font  pas  excelTivement  pierreux,  n 
les  terres  d'un  domaine  extrêmement 
rapides  ,  il  eft  généralement  plus  avan- 
tageux d'employer  pour  atelage  des  bœufs 
de  préférence   aux  chevaux.  J'excepte 
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cependant  encore  des  quartiers  où  le 
commerce  des  chevaux  pouroit  fe  fiiire 
avec  beaucoup  d'avantage  ,  &  où  Ton 
manqueroit  en  revanche  de  débouchés 
pour  les  bétes  à  corres  ;  circ.mftance 
aflez  rare,  &  qui  du  moins  en  Suifle  ne 
fauroit  fe  rencontrer  fouvent.  Ce  que  je 
vais  dire  fe  raportera  particulièrement  à 
ce  pays ,  comme  le  feul  qui  me  foit  afîez 
connu  pour  en  parler  pertinemment. 

L  E  feul  avantage  fcnfible  des  chevaux 
fur  les  bœufs  ,  en  fait  de  labours  &  de 
charois,  confifte  dans  la  plus  grande 
vîtefle  &  le  plus  de  force  avec  laquelle 
ils  expédient  les  travaux  de  la  compa- 
gne, toutes  chofes  du  refte  égales:  car 
il  eft  d'expérience  que  quatre  bœufs  bien 
robuftes  avancent  autant  l'ouvrage  que 
quatre  chevaux    médiocres  nouris  fans 
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avoine  (xx)^  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire du  payfan.  Mais  toutes  chofes  éga- 
les, j'évalue  à  un  tiers  le  plus  de  force 
&  de  viteffe  des  chevaux;  c'eft  à  dire, 
que  quatre  chevaux  feront  autant  d'ou- 
vrage que  fix  bœufs.  C'eft  tout  ce  que 
je  puis  accorder ,  &  des  laboureurs  très 
entendus  que  j'ai  entretenus  là  defTus 
admettent  à  peine  un  cinquième  de  diffé- 
rence. Le  préjugé  général  de  nos  payfans 
en  faveur  des  boeufs  pouroit  bien  en 
être  la  caufe.  Obfervez  ,  s'il  vous  plait , 
monfieur  ,  que  cet  avantage  quelque 
grand  qu'il  paroiffe  s'évanouit  fur  tout 
domaine  qui,   comme  il  arrive  générale- 


(  yx  )  Des   chevaux    nouris  fans    avoine  / 

Qu'entcnd-on  par  là  ?  N'oie  de  M.  Toung. 
Que  de  pays  où  cette  exclamation  n'a.u« 
roit  pas  eu  lieu  ! 
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ment  chez  nous  ,  feroit  trop  petit  pmit 
occuper  l'atelage  toute  l'année.  î^os  for- 
tunes font  trop  bornées ,  notre  pays  de 
grains  trop  peuplé,  &  notre  terrein  trup 
cher,  pour  permettre  communément  des 
pcffelTionsaudi  confidérables. 

C I  N  Q.  u  A  N  T  E  arpens  de  champs 
avec  autant  d'arpens  de  prés ,  &  des 
pâturages  proportionnés ,  font  chez  nous 
un  grand  domaine.  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  foient  plus  étendus ,  il  eft  même 
d'expérience  qu'un  héritage  de  cette 
grandeur  ne  produit  communément  qu'à 
peine  la  moitié  de  ce  qu'il  donneroij. 
s'il  étoit  partagé  entre  deux  ou  trois 
poffefleurs. 

Sitôt  que  l'atehge  ne  peut  êti'e 
occupé  toute  l'année  fur  le  domaine  ,  il 
faut   néceffairement  ou  qu'il    chaume, 
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ou  qu'il  foit  employé  pour  le  fervice 
d'autrui.  Dans  le  premier  cas,  la  garde 
des  chevaux  eft  bien  plus  difpendieufe , 
&  dans  le  dernier  le  laboureur  devenu 
charetier  touche  de  près  à  fa  ruine. 
Ceft  là  la  fatale  expérience  que  fait  une 
partie  du  pays  de  Vaud.  Leurs  niifcrables 
atelages  périflent  de  faim  &  de  fatigue  à 
voiturer  des  marchandifes  ;  le  fumier  fie 
perd  par  les  chemins  ;  le  colon  devenu 
voiturier  eft  yvrogne ,  querelleur  &  dif- 
fipé  ;  qualités  peu  propres  pour  une  vo- 
cation ,  dont  la  bafe  eft  la  tempérance  & 
l'aplication. 

M.  le  M.  de  Mirabeau ,  dans  fa  lettre , 
met  lui-même  l'entretien  des  chevaux 
du  triple  plus  haut  que  celui  des  bœufs  : 
mais  il  dit  en  même  tems  ,  que  fes 
fraix  font  défalqués  avant  toutes  chofes 
fur  le  produit  net  de  ce  qu'il  apelle  la 
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grande  culture ,  qu'il  fait  monter  même 
après  cette  dédudion  à  paffé  dix  pour 
un.  Mais  il  me  permettra  d'obferver  ,■ 
qu'il  eft  impoflïble  que  des  produdions 
auffi  riches  dérivent  de  l'exploitation 
par  des  chevaux.  Avec  nos  atclages  do 
bœufs  nous  donnons  certainement  des 
labours  «aufli  profonds  &  furtout  aufli 
exacls  qu'avec  les  meilleurs  chevaux. 
Nous  en  donnons  trois  &  même  quel- 
quefois quatre  à  nos  jachères,  &  fort 
fouvent  deux  pour  la  culture  de  nos 
mars.  Je  doute  fort  qu'on  aille  plus  loin 
en  France ,  &  peut-être  n'y  a-t-il  point 
de  pays  en  Europe  où  la  terre  foit  plus 
foigneufement  cultivée  que  dans  le  nôtre. 
Cependant  nos  récoltes  font  bien  plus 
foibles  que  celles  dont  parle  l'ami  des 
hommes.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  la  nature 
des  atelages ,  c'eft  dans  celle  du  fol  & 
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d\i  climat  qu'il  en  faut  chercher  la  raifofl. 
Et  s'il  eft  vrai  qu'en  France  le  produî 
net  va  au-Jelà  de  dix  pour  un ,  dédudtioti 
faite  des  fraix  des  atelages ,  le  bon  mar- 
ché du  nouris  des  bœufs  rendroit  le 
profit  bien  plus  confidérable  encore. 

Voici  notre  faqon  de  calculer  en 
Suiffe. 

L'e  n  t  r  e  t  I  e  n  de  fix  bœufs  de 
trois  à  quacre  ans  ne  coûte  pas  davantage 
que  celui  de  quatre  bons  chevaux  y 
compris  les  fraix  du  ferrage  {yy\  Ceci 


(jy^y  Ce  font  là  des  faits  d'un  grand  poids  i 
&  fi  les  bœufs  de  Suiffe  fe  trouvoieni 
valoir  ks  bœvifs  de  SufFolk,  quelle  pro- 
di;4ieu!e  fip/viorité  cela  ne  donne  t-il 
pas  à  la  cuUtîre  avec  des  bœufs  ?  Des 
proportions  ainii  déterminées ,  de  pareil 
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poîTé  &  vérifié  par  toutes  les  expériences, 
tout  décide  le  laboureur  en  faveur  des 
bœufs  ;  ceux-ci  infiniment  moins  délicats 
que  les  chevaux  ,  fujets  à  bien  moins  de 
maladies  &  d'accidents ,  font  des  labours 
bien  plus  exads. 

Mangeant  plus  vite  que  les  che- 
vaux, ce  feul  objet  va  à  deux  heures 
par  jour ,  dont  il  y  en  a  une  du  moins 
qui  peut  être  employée  au  travail. 

Pour  la  plupart  de  nos  terres  ex- 
trêmement graveleufes  &  chaudes ,  le  fu- 

calculs  de  dépenfes  fondés  fur  la  prati" 
que  journnlicre  &c.  fourniflTent  des  don- 
nées très  importantes ,  &  ce  n'eft  qu'après 
en  avoir  recueilli  un  cestain  nombre  de 
ce  genre  qu'on  poura  concilier  les  dif- 
putes  qui  fe  font  élevées  fur  cet  objet. 
NeteieM.  2'oimg. 
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mier  de  bœuf  eft  infiniment  préférable  à 
celui  des  chevaux. 

Celui-ci  fe  confume  bien  plus 
vite ,  foit  à  la  baffe-cour ,  foit  dans  le 
champ  ;  &  nous  en  fommes  fi  bien  per- 
fuadés ,  que  le  prix  du  fumier  de  bœuf 
excède  communément  celui  des  chevaux 
d'un  quart,  &  même  quelquefois  de  la 
moitié. 

Voila  bien  des  avantages  ,  mais 
celui  qui  les  furpaffe  encore  de  beaucoup 
eft  que  tout  cultivateur  un  peu  intelli- 
gent doit  trouver  année  commune  fur 
chaciue  atelage  de  quatre  bœufs  un  profit 
net  de  iço  à  18°  liv  ,  s'il  compenfe  la 
rouiiture  avec  les  travaux  de  fon  ate- 
l.ge.  Achetant  fes  bœufs  à  l'âge  de  trois 
ans  (^  les  revendant  à  celui  de  quatre,  il 
cl>  à  feu  près  fur  de  trouver  un  louis  oc 

demi  ou  deux  de  bénéfice  fur  chaque 

pièce. 
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pîecc.  Ce  bénéfice  va  bien  plus  loin  en- 
core ,  lorsque  le  laboureur  peut  profiter 
de  quelque  bon  pâturage  public  &  élever 
lui-même  fcs  beftiaux.  Qui  fait  que  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  Suiflc ,  &  fur- 
tout  dans  la  partie  allemande  du  canton 
de  Berne,  une  paire  de  bœufs  de  trois  ans, 
bien  conditionnés  ,  fe  vend  très  commu- 
nément depuis  dix  jufqu'à  quinze  louis, 
ne  fera  pas  furpris  de  ce  que  j'avance. 

Il  en  eft  bien'autrement  des  chevaux. 
Outre  que  leur  prix  eft  fujet  à  de  très 
grandes  &  de  très  fréquentes  variations  , 
il  eft  très  dangereux  de  fe  fervir  de  jeunes 
chevaux  pour  des  travaux  confidérables  & 
luivis.  Le  moindre  accident  peut  caufer 
une  perte  fenfible  au  laboureur,  tandis 
qu'un  bœuf  éclopé  n'en  eft  pas  moins 
propre  à  être  engraiffé  au  profit  do 
maître. 

Z 
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D' u  N  autre  côté  fi  pour  ateîage  on 
fe  fert  de  chevaux  dans  toute  la  force  de 
l'âge,  il  n'cft  plus  queftion  d'en  tirer 
d'autre  profit  que  celui  de  leur  travail. 
C'eft  un  capital  confidérable  ,  qui  au  lieu 
de  donner  du  bénéfice  dépérit  journelle- 
ment &  fe  trouve  réduit  à  rien  au  bout  de 
quelques  années.  Toutes  ces  confidéra- 
tions  font  évaluer  à  nos  plus  habiles  cul- 
tivateurs l'avantage  d'un  atelage  de 
bœufs  fur  un  atelage  de  chevaux  à  2o« 
livres ,  année  commune  *(  22  )• 

J'a  I  l'honneur  d'être  &c. 


(22t)  Ce  raifonnement  eft  très-intéreflant , 
&  comme  il  s'accorde  entièrement  avec 
les  expe'rieiices  que  nous  avons  faites  eu 
Angleterre  fur  cet  obj-t ,  nous  fommet 
d'autant  plu»  à  portée  d'e»  reconnoîtrt 
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la  juftefTe.  Les  raifons  fur  lefquelles  M. 
TfchifFéli  s'apuye  font  les  même',  qu'on 
allègue  dans  celles  de  nos  comtés  où  l'on 
donne  la  préférence  aux  bœufs  fur  les 
chevaux.  Après  tout  cette  comparaifon 
entre  les  bœufs  &  les  chevaux  mérite  à 
tons  égards  d'être  encor  bien  examinée, 
&  cela  avec  la  plus  grande  attention. 
Le  marquis  de  Mirabeau  cite  fur  cet  objet 
l'Encyclopédie  ',  j'ai  lu  tous  les  articles 
relatifs  à  l'agriculture  que  ce  grand  ou- 
vrage contient  ;  ils  font  on  ne  peut  pas 
plus  intéreffans ,  &  réclament  hautement 
une  traduftion  angloife.  Un  de  ces  arti- 
cles offre  une  comparaifon  très  détaillé» 
de  l'emploi  des  chevaux  &  des  bœufs , 
&  finît  par  préférer  les  premiers.  Cette 
comparaifon  préfente  nombre  de  faits 
très  curieux ,  qui  répandent  beaucoup 
de  lumière  fur  cette   queftion  ;    &  elle 

explique ,  en  grande  partie  ,  la  raifoa 
Z2 
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qui  fait  que  les  François  préfèrent  tant 
^  ■  les  chevaux.  Note  de  M.  Toung. 
La  fociété  Royale  de  Gottingue  avoit  pro- 
pofé  pour  fujet  de  fon  prix  de  1771  cette 
queftion  :  kjqiieh  doit-on  préférer  des 
haufs  ou  des  chevaux  pouy  la  culture  des 
t3rres.  Elle  exigeoit  qu'on  déterminât  eu 
quelles  circonftances  &  fous  quelles  con- 
ditions l'une  &  l'autre  culture  étoit  la 
plus  avantageufe,  &  elle  expofoit  dans 
fon  programme  de  la  manière*  la  plus 
claire  &  la  plus  détaillée  tous  les  points 
de  vue  généraux  &  particuliers  fous  lef- 
quels  il  falloit  envifager  la  queftion.  La 
Cociété  n'a  requ  que  deux  mémoires  dans 
lefquels  elle  n'a  rien  trouvé  qui  aug- 
mentât en  quoique  ce  foit  les  connoif- 
fanccs  que  l'on  polTédoit  déjà  fur  cet 
objet, 
la  fociété  d'agriculture  de  Limoges  a  pro- 
pofé  pour  fujet  du  prix  de  300  liv.  qu'elle 
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diftribiiera  en  177c:  La  compayaifon  de 
Vemploi  des  chevaux  ^  de  celui  des  bœufs 
four  V agriculture.  Il  faut  efpérer  qu'elle 
fera  mieux  fervic  que  la  fociété  royale 
de  Gottingue.  Ajouté  par  le  traducleur 
français. 


Zf 
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V  I. 

Eclair ciffemens  fur  ce  qui  concerne  la 
famille  des  Pinçons  citc'e  par  M.  h 
marquis  de  Mirabeau  dans  fcs  deux 
lettres  au  TraduSîeur. 

,1  ^  ON  trouve  dans  le  Journal  Écono- 
mique de  Décembre  17c ç  deux  mémoi- 
res concernant  cette  intéreflante  famille 
dont  parle  Mr.  le  M.  de  Mirabeau.  J'ai 
crû  qu'un  extrait  de  ces  deux  mémoires 
feroit  plaifir  aux  ledeurs  qui  ne  feroient 
pas  à  portée  de  confulter  ce  Journal. 
Les  faits  qui  y  font  contenus  font  trop 
analogues  à  l'hiftoire  de  Kliyogg  pour 
que  j'aie  lieu  de  craindre  qu'on  les  trouve 
déplacés  ici. 

A  quelques  lieues  de  la  ville  de  Thien 
en  Auvergne  eft  un  château  très  logea^ 
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ile  i  c'eft  le  chef-lieu  d'une  petite  fei- 
gneurie  nommée  la  baronnie  de  Saudon. 
Il  y  a  400  ans  qu'une  nombreufe  famille 
de  payfans  l'acheta ,  &  l'a  polTédée  de 
pere  en  fils  jufqu'à  ce  jour.  Cette  famille 
•.btint  en  même  tems ,  du  pape  d'alors, 
une  difpenfe  perpétuelle  pour  fe  marier 
dans  le  degré  où  le  mariage  n'eft  point 
licite  fans  difpenfe.  Cette  marque  de  con- 
fidération  fait  preuve  de  la  vertueufe 
difcipline  établie  dès-lors  chez  ces  hon- 
nêtes gens ,  &  de  fa  crainte  qu'ils  avoient 
de  l'afFoibliflement  de  leurs  règles  &  de 
leurs  mœurs ,  en  fe  méfalliant ,  comme 
ils  difent ,  c'eft  à  dire  en  époufant  hors 
de  la  famille. 

Ils  ont  une  tradition  qui  fait  re- 
monter leur  antiquité  bien  plus  haut. 
'Us  prétendent  qu'il  y  a  environ   iioo 

Z4 
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ans  qu'un  de  leurs  ancêtres ,  homme 
fort  riche  ,  pcre  d'une  nombreufe  fa- 
mille, &  avancé  en  âge,  fit  faire  ré- 
flexion àfes  enfans  que  ,  s'ils  fe  voyoient 
maintenant  dans  une  certaine  fplendeur , 
elle  feroit  bien  diminuée ,  lorsque  après 
fa  mort  ils  auroient,  félon  la  coutume, 
fait  le  partage  de  fes  biens.  Et  que 
s'ils  favoient  être  plus  fages  que  la 
plupart  des  hommes,  il  leur  confeillç- 
roit  de  refter  tous  enfemble  comme  ils 
étoient  de  fon  vivant.  Ils  ne  manquèrent 
pas  d'y  trouver  bien  des  difficultés  ;  la 
principale  étoit,  la  privation  d'une  auto- 
rité telle  que  la  fienne,  que  fa  grande 
fagcfle  leur  avoit  rendu  fi  refpcdable. 
11  avoit  bien  prévu  leurs  objedions  ;  & 
leur  répondit  que  de  bonnes  règles  bien 
établies  entre  eux  pareroient  à  tous  les 
inconvénicns  capables  de  ruiner  leur  prQ* 
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jet.  Lui-même  dicta  ce?  règles  qu'ils  ac- 
ceptèrent de  tout  leur  cœur  &  qu'ils  fui- 
vent  encore  aujourd'hui. 

Par  ces  règles  tous  les  droits  de  11 
paternité  font  dévolus  à  la  famille  af- 
femblée.  C'eft  elle  qui  difcute  tous  les 
intérêts ,  remédie  à  tous  les  inconvé- 
niens ,  décide  de  tous  les  partis  à  choifir. 
Il  faut  avoir  vingt  ans  pour  être  admis 
aux  délibérations.  Cette  alTetnblee  fe 
choifit  un  chef  pour  lui  mettre  en  main 
l'argent,  les  papiers,  &  la  conduite  gé- 
nérale des  affaires.  Il  peut  feul  difpofer 
d'une  dépenfe  qui  iroit  jufqu'à  dix  pifto- 
les,  au-delà  c'eft  l'alTemblée  qui  en 
décide. 

0  N  ne  demande  point  compte  à  ce 
chef  de  fon  adminiftration  ;  &  la  famille 
jie  s'eft  jamais  repentie  d'une  confiance 
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û  fingulièrc.  Leur  grande  maxime  &  la 
bafe  de  toutes  leurs  règles  eft  un  refped 
infini  pour  la  famille ,  dont  on  eft  pré- 
venu dès  l'enfance  ;  mille  traits  dans 
leur  hiftoire  caradérifent  ce  principe. 
La  féconde  maxime  eft  de  ne  point  s'é- 
lever au  delTus  de  fon  état.  Ainfi  les 
Pignou^  (aaa)c'eft  le  nom  de  la  fa- 
mille  ,  ont  gardé  tous  les  ufages  ordinai- 
res aux  autres  payfans  ,  pour  l'habille- 
ment, la  nouriture  &  le  logement.  Ils 
ne  fe  defignent  que  par  le  nom  de  bap- 
tême. Le  chef  feul  porte  le  titre  de 
maître  ;  on  le  nomme  maître  Pic/nou  , 
tous  travaillent  à  la  terre  avec  leurs  do« 
meftiques. 


(rta(î)Mr.  le  M.  de  Mirabeau  les  nomme 
i'inçon,  mais  je  foupqonne  que  PignoB 
t      en  patois  fignifie  la  même  chofe. 
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Leurs  enfans  font  tous  élevés  en 
commun  ,  fans  aucune  diftindion  ,  par 
«ne  femme  qui  les  a  en  fa  charge  jus- 
qu'à un  certain  âge.  Elle  a  de  plus  l'in- 
tendance de  la  laiterie ,  &  les  domefti- 
cues  qui  y  font  employés  dépendent 
d'elle  feule. 

Tous  leurs  domeftiques  font  aftreints 
à  toutes  les  règles  de  la  famille  ;  on 
veut  qu'ils  aiïiftent  aux  prières  du  matin 
&  du  foir ,  &  qu'ils  remplirent  exadle, 
ment  tous  les  autres  devoirs  du  chrétien. 

LORSau'lL  s'eft  trouvé  de  jeunes 
^ens  dans  cette  famille  qui  ont  voulu 
s'en  féparer,  on  leur  a  donné  une  légi- 
time honnête.  La  plupart  s'en  font  rc, 
pentis ,  ont  demandé  à  rentrer ,  mais 
inutilement  j  la  famille  ne  reprend  jamais 
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ceux  qui  l'ont  une  fois  abandonnée.  Les 
pertes  qu'elle  a  fait  par  les  maladies 
l'ont  beaucoup  affoiblie  dans  ces  derniers 
tems.  Il  refte  cependant  encore  huit  pè- 
res de  famille. 

Les  Pignon  font  de  leur  bien  le 
meilleur  ufage.  Charitables  envers  les 
pauvres  ,  &  hofpitaliers  ,  ils  font  aimés, 
refpedlés  ,  admirés.  Plufieurs  familles 
nobles ,  plufieurs  familles  de  payfans  ont 
tenté  fans  fuccès  de  les  imiter.  Les  pre- 
miers ont  dégénéré  en  fociétés  de  plaifir; 
Les  autres  n'ont  jamais  pu  parvenir  à 
ce  point  d'union  &  de  profpérité  qui 
diftinguc  les  Pignou,  Ils  n'avoient  point 
fans  doute  ni  les  uns  ni  les  autres  pofé, 
comme  eux,  pour  fondement  du  bonheur 
qu'ils  cherchoient,  la  piété,  la  charité  , 
le  défintéreffement,  l'amour  du  travail, 
&  la  limplicité ,  fans  lesquels  il  cft  iru« 
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pofllble  de  former  .une  fociété  hearcufe 
&  de  fe  procurer  la  paix  &  l'abondance. 

Plusieurs  Intendans  de  la  pro- 
vince ont  eu  la  curiofité  de  les  voir.  Mr. 
le  Blanc  ,  depuis  miniftre  de  la  guerre  , 
alla  diner  chez  eux  ;  il  y  fut  honorable- 
ment fervi ,  &  voulut  que  maître  Pignou 
fe  mit  à  table  avec  lui.  Enchanté  de 
leurs  mœurs  &  de  leurs  ufiges,  il  en  fit 
le  récit  à  Louis  XIV.  Quelque  tems 
après  maitre  Pignou  fut  obligé  pour  plu- 
fieurs  affaires  de  fe  rendre  à  Paris  ;  il 
alla  faluer  Mr.  le  Blanc  qui  le  préfentaau 
Roi.  Ce  prince  lui  fit  plaieurs  queftions 
&  fut  fi  charmé  de  fes  réponfes  qu'il 
ordonna  que  la  taille  des  Pignou  ne 
pafTeroit  jamais  600  livres ,  &  lui  f  t  dé^ 
livrer  une  gratification  qui  i'indemnifoic 
de  fon  voyage. 
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Voila  ce  que  j'ai  trouvé  de  plo^ 
ïntérelTant  dans  le  premier  mémoire.  Ltf 
fécond  en  diffère  à  plufieurs  égards.  lî 
ett  vrai  qu'ils  ont  été  faits  en  différens 
tems;  le  premier  eft  datte  de  1739,  le 
fécond  eft  tout  récent.  Mais  cela  n'ex- 
plique pas  à  beaucoup  près  toutes  les 
différences.  Il  feroit  fort  à  défirer  que 
IVlr.  le  Al.  de  Mirabeau  ou  quelque  autre 
ami  de  l'humanité  voulût  fe  donner  la 
peine  de  prendre  fur  les  lieux  des  in^- 
formations  exadles  &  bien  détaillées  de 
cette  fingulière  famille.  Ce  feroit  nrs 
vrai  préfent  à  faire  au  public.  En  atten- 
dant voici  toujours  le  précis  de  ce  fécond 
mcmoirc. 

Les  Picjnou  fieurs  de  Saudon  de- 
meurent à  une  demi  lieue  de  Tliiers  en 
Auvergne  depuis  près  de  ^00  ans.  Ils 
poficdent  en  commun  plus  de  deux  cent 
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Ihîlle  francs  de  biens  en  prés,  vignes, 
terres  labourables,  &  autres  héritages; 
mais  ils  n'ont  point  de  feigneuries ,  nî 
de  terres  nobles  ,  fi  ce  n'eft  le  fief  de 
Saudon  ,  qui  ed  de  peu  de  valeur. 

La  famille  eft  partagée  en  quatre 
branches,  qui  vivent  enfemble  dans  la 
même  enceinte  de  bâtimens.  11  n'y  en 
a  jamais  ni  plus  ni  moins  ;  car  on  ne 
conferve  dans  la  famille  ,  entre  les  en- 
fans  de  chaque  branche,  que  ceux  dont 
on  fe  propofe  de  faire  un  double  ma- 
riage. On  place  ailleurs  les  autres  gar- 
dons &  filles  ,  en  leur  donnant  ^oo  livres 
de  légitime.  On  donne  de  plus  aux 
filles  un  cofre  garni  de  linge  &  de 
quelques  bardes  de  peu  de  valeur ,  tel- 
les qu'en  ufent  les  autres  payfans ,  les 
Pignon  n'étant  point  à  l'extérieur  diffé- 
itns  de  leurs  valets. 
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Le  maître  feul  parmi  eux  porte  ùej 
fouliers.  Les  filles  en  portent  auffi  , 
parce  qu'elles  ne  vont  jamaù  travailler 
aux  thamps.  On  a  grand  foin  de  leur 
éducation  ,  &  on  les  fait  toutes  élever 
également  au  couvent  à  fraix  communs , 
jusqu'à  ce  qu'elles  foient  en  âge  d'être 
établies.  S'il  arivoit  que  dans  une  bran- 
che il  n'y  eut  qu'une  feule  fille  ,  unique 
héritière  par  conféquent  de  la  quatrième 
portion  des  biens  de  la  famille,  on  y 
feroic  entrer  par  le  maringe  un  garqon 
d'une  autre  branche  ,  qui  en  deviendroit 
le  chef. 

0  N  imprime  de  bonne  heure  aux 
enf.ns  un  fi  grand  refpeâ;  pour  la  fa- 
mille (^  pour  fes  ufages ,  qu'il  n'eft  point 
C'core  arrivé  qu'aucun  des  chefs  ait 
penfé  à  fe  feparer  ,  ni  cu'aucun  de  leurs 
fils  ou  de  leurs  filles  qui  font  fortis  de  la 

famille 
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famille  ait  demandé  un  fuplément  à  fa 
légitime  ,  quelqu'en  foit  la  modicité. 
Il  y  a  quarante  ans  que  la  veuve  d'un 
de  leurs  chefs  ,  qui  n'avoit  laiffé  qu'une 
fille  unique  ,  fut  follicitée  de  fe  remarier 
avec  quelque  gentilhomme.  On  lui  fai- 
foit  entendre  qu'avec  les  grands  biens 
qu'elle  retireroit ,  elle  trouveroit  un  parti 
avantageux  pour  fa  fille.  Cette  honnête 
femme  répondit  en  fon  patois ,  qu'elle 
ne  pouroit  jamais  fe  réfoudre  de  témoi- 
gner un  tel  mépris  à  la  famille  &  auK 
ufages  des  Pignous. 

Q_u  0  I  Q,u  E  les  biens  foient  admini- 
ftrés  en  commun  par  les  quatre  chefs,  la 
principale  autorité  elt  entre  les  mains  du 
maître  qui  eft  choifi  parmi  les  autres  chefs. 

Ils  font  logés  fort  au  large,  mais 
fort  fimplemcnt  &  même  pauvrement  en 

Aa 
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aparencc.  Mr  de  la  Granvillc  ,  faifant  fa 
tournée  ,  pafla  chez  eux  il  y  a  quelques 
années.  Des  perfonnes  de  fa  compagnie 
vouloient  confeiller  au  maître  de  fe  bâtir 
au  moins  un  loge4TJent  plus  commode. 
Mais  l'Intendant  plus  fenfé  leur  fit  ob- 
fevver  que  cette  fimplicité  étoit  eflen- 
tielle  à  un  pareil  établilTemcnt  ;  &.  que 
fi  l'on  commencoit  à  s'en  écarter  dans  le 
logement  ,  on  ne  tarderoit  pas  à  s'en 
écarter  dans  le  refte  au  préjudice  de  la 
petite  république. 

Les  Pignou  font  fort  aumôniers  ;  les 
pauvres  y  font  bien  venus ,  logés ,  nouris, 
couchés  même  fi  c'eft  le  foir.  Ils  reçoi- 
vent aufTi  très  bien  tous  ceux  qui  vont  les 
voir ,  &  les  traitent  de  leur  mieux  ,  chacun 
fuivant  fa  qualité.  Ils  font  fort  hono- 
rés &  eftimés  dans  le  pays.  Ce  que 
maître  Pignou  a  décidé   paflc  commu- 
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néracnt  parmi  les  payfans  pour  un  arrêt 
irrévocable. 

J  E  ne  puis  me  refufer  au  plaifir  de 

tranfcrire  ,  pour  terminer  cet  extrait ,  les 

réflexions  fages  &  judicieufes  du  journa- 

lifte  fur  ce  mémoire. ,,  Nous  ne  pouvons 

„  nous  difpenfer ,  dit-il ,  de  faire  remar. 

,,  quer  les  fruits  folidcs  de  l'économie  , 

„  l'abondance  qu'elle   procure  ,   l'union 

,,  qu'elle  entretient,   la  paix  qu'elle  don- 

„  ne.  Par  elle  les  travaux  s'adouciflent, 

,,  les  jaloufies  s'éteignent,  les  conditions 

„  fe  raprochent.    Si  elle   produit  de  fi 

„  grands  biens  parmi  defimples  payfans, 

„  quelles  merveilles  ne   pouroit-on  pas 

,,  efpérer  d'elle ,  ù  des  perfonnes  plus 

„  intelligentes  Se  plus  éclairées   s'unif- 

„  foient  dans  le  même  efprit  !   Quelle 

„  richefle,  quelle  forcené  recevroit  point 

a,  un  état  d'un  nombre  de  pareilles  fo- 
Aa  » 
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„  ciétés ,  qui  fe  feroient  formées  dans  Ton 
„  fein.  Une  mâle  &  noble  fimplicitépren- 
„  droit  la  place  d'un  luxe  efféminé;  la 
„  modération ,  fille  du  travail  affidu  ,  naé- 
,,nageroit  les  tréfors  qu'il  aurait  acquis, 
„  &  l'on  aprendrcit  enfin  que  le  moyen 
,,  le  plus  fur  pour  éviter  la  pauvreté  eft  de 
„  renoncer  à  l'opulence,  &  de  fuir  l'u- 
„  fage  immodéré  des  biens  qu'on  poflede. 
,,  Des  enfans  élevés  dans  ces  maximes 
,,raméneroient  la  pureté  des  mœurs, 
„  dont  la  perte  de  jour  en  jour  fe  fait 
„  plus  regretter ,  &  la  terre  cultivée  pat 
„  leurs  mains  innocentes  ne  tromperoit 
„  plus  par  fa  ftérilité  des  vœux  chiméri. 
,,  ques.  N'avons-nous  plus  de  refTources 
„  pour  revenir  à  la  nature  que  les  terribles 
„  effets  d'une  cruelle  révolution?  ,, 
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V  IL 

Mémoire  concernant  la  famille  des  Flett' 
riot ,  connus  en  Lorraine  fous  le  nom 
des  Valdajon, 

J  J  E  morceau  qu'on  va  lire  eft  une  pro- 
duction de  monfieur  le  comte  de  Tref- 
fan  (  bbb  ).  En  lifant  le  Socrate  Ruftique 
il  fe  rapella  toutes  les  particularités 
6*un  voyage  qu'il  avoit  Fait  quelques  an- 
nées auparavant  dans  la  vue  de  connoitre 
à  fond  une  famille  de  payfans  aufiTi  phi- 


(^bhb")  Lieutenant-général  des  armées  du 
Roi ,  commandant  à  Bitfch  &  en  Lor- 
raine allemande  ,  grand- maréchal  des 
logis  de  la  cour  du  Roi  Stanislas,  des 
Académies  des  fciences  de  Paris ,  &  de 
Berlin ,  des  Sociétés  Royales  de  Londres, 

d'Edimbourg ,  de  Kancy ,  de  Metz ,  &c. 
Aa   3 
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lofoplies ,  &  peut-être  même  encore 
plus  refpedables  que  Kliyogg.  L'hiftoire 
de  celui-ci  ne  laifla  pas  d'intéreder  vi- 
vement l'ame  éclairée  &  fenfible  de  mon- 
fieur  de  Treflan.  Non  feulement  il  ren- 
dit au  travail  de  M.  Hirzel  la  juftice 
qu'il  mérite,  mais  l'amitié  dont  ce  gé- 
néral m'honore  pallia  à  fes  yeux  in- 
dulgens  les  défauts  de  ma  tradudion ,  & 
ne  dédaigna  pas  de  mettre  la  main  à  la 
plume  pour  me  fournir  dans  le  mémoire 
qui  fuit  un  pendant  bien  agréable  au 
Socratc  ruftique.  On  y  retrouvera  ce 
fond  de  fenfibilité,  ce  gracieux  qui  ca- 
radtérife  tout  ce  qui  fort  de  fa  plume. 
Pourquoi  faut-il  que  la  modeftie  de  cet 
aimable  général  me  défende  de  tracer 
ici  fon  éloge  ?  Ce  ne  feroit  pas  le  luftrc 
d'une  haute  naiflance  ,  l'éclat  des  digni- 
tés ,  les  honneurs  militaires  où  fcs  talcns 
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pour  la  guerre  l'ont  fait  monter  ;  les 
diftindlions  littéraires  décernées  à  l'uni- 
verfalité,  à  la  profondeur,  à  l'amcnité 
de  fes  connoiffances  ;  ce  ne  feroient 
point  les  charmes  de  fon  efprit ,  les 
grâces  répandues  dans  fa  perfonne ,  dans 
fes difcours ,  dans  fes  écrits ,  qui  feroient 
la  partie  la  plus  intéreflante  de  cet  éloge  ; 
les  bons  efprits ,  les  âmes  fenfibles  y 
admireroicnt  bien  plus  encore  la  beauté 
de  fon  ame ,  les  rare*  qualités  de  fon 
cœur ,  ce  caradtère  de  bienfaifance ,  d'hu- 
manité qui  s'éttnd  fur  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ;  cette  précieufe  fenfibilité  qui 
fait  les  bons  époux ,  les  bons  pères ,  les 
véritables  amis  ;  enfin  les  fentimens  ver- 
tueux qui  produifent  en  lui  le  zèle  le 
plus  vif  pour  fa  patrje ,  &  l'amour  le 
plus  tendre  pour  fes  maitres.  AuflTi  dès 
Aa  4 
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fon  enfance  intimement  attaché  à  la  per- 
fonne  de  fon  Roi,   a-t-il  toujours   paru 
ne  refpirer  que  pour  lui.  Rien  n'aproche 
en  même  tems  du  tendre    dévouement 
qu'il  porte  au  fils  de  fon  Roi ,  à  ce  prince 
que  fes  feules  vertus  rendroient  digne  du 
trône  qui   l'attend  ,   &  qui  par  un  jufte 
retour  donne  à  Mr  de  TrefTan  toute  fa 
confiance  &  toute  fon  eftime.  Egalement 
chéri  de  Stanislas  il  exerce  une  des  pre- 
mières charges  de  fa  cour.    Ce   monar- 
que fi  fage  ,    fi  éclairé ,  fi  philofaphe , 
pouvoit-il  s'attacher  un  plus  digne  fer- 
viteur,  &  quel  maitre  a  jamais  mieux 
mérité  d'en  avoir  de  pareils.    Aufli  rien 
de  plus  touchant  que  les  fentimens  ré- 
ciproques qui  lient  notre  général  avec 
ce  roi  bienfaifant ,  dont  les  rares  vertus 
font  fi  fort  au-delTus  de  tout  ce  que  j'en 
pourois  dire. 
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*  *  *  . 

**  **:  ** 


A  une  lieue  &  demi  de  Plombières 
&  dans  la  partie  des  Vosges  qui  touche 
à  la  Franche-Comté  ,  un  vallon  affez 
fpacieux  formé  par  plufieurs  gorges  réu- 
nies montre  un  afpect  riant ,  où  l'on 
reconnoit  une  culture  aiïîdue  &  dirigée 
avec  induftrie. 

Une  feule  famille  partagée  en  quatre 
ou  cinq  habitations  ,  élevée  dans  les 
mêmes  principes ,  recbnnoifiant  un  chef 
dans  le  plus  ancien  &  le  plus  éclairé 
de  fes  membres ,  s'occupe  fans  cefie  du 
bien  public ,  de  l'éducation  de  fes  es- 
fans  ,  du  foulagement  des  malheureux , 
&  de  l'agriculture. 

Cette  famille  dont  le  nom  eft 
Fleuriot  eft  plus  connue  encore  fous  le 
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nom  de  Valdajon ,  nom  que  porte  le  pay« 
&  les  hameaux  qu'elle  habite. 

Depuis  très  longtems  les  chefs  de 
cette  famille  ont  exercé  principalement 
la  partie  de  chirurgie  qui  fert  à  réparer 
les  fradures  &  les  luxations  des  os  ; 
leurs  fucccs  continuels  leur  ont  mérité 
la  réputation  d'habileté  ;  une  grande 
piété ,  une  charité  immenfc ,  leur  a  bien 
juftement  acquis  celle  de  gens  vertueux. 

Une  modeftie  fmguliere  ,  une  ten- 
drelfe  vraiment  fraternelle ,  régnent  dan» 
cette  heurcufe  famille,  qui  eft  mainte- 
nant aflez  nombreufe  &  affcz  éloignée 
de  fa  Touche  commune  pour  ne  plus 
contrader  d'alliances  étrangères. 

L  E  feu  duc  Léopold  touché  des 
vertus  conftantes  des  Fleuriot  ,  &  re- 
Connoiflant  que  dans  tous    leurs    aétes 
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Us  avoient  fans  cefle  mérité  la  couronne 
civique ,  &  avoient  prouvé  la  noblefTe 
6e  leur  ame  par  leurs  bienfaits  &  leur 
défintéreffement,  Léopold  voulut  les  an- 
îioblir. 

Les  familles  s'afTemblèrent  &  les 
•chefs  d'une  voix  unanime  remercièrent 
leur  Souverain  de  la  grâce  qu'il  vouloit 
îeur  faire,  &  fe  difpenfèrent  de  l'ac- 
<;epter.  —  Nos  [enfans  ,  difent-ils 
dans  leur  réponfe  également  fage  & 
foumife  ,  nos  enfans  ne  penferont  peut, 
être  pas  comme  nous  ;  enyvrés  de  leur 
noblefle  ,  ils  fe  difpenferont  de  fervir 
les  pauvres  ;  ils  dédaigneront  de  cultiver 
nos  héritages;  la  bénédiclion  de  Dieu 
ne  fe  répandra  plus  fur  leurs  travaux  ; 
îls  fe  défuniront ,  ils  cefferont  d'être 
heureux  ;   ils  refufèrent  donc  les  lettres 
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de  noblefle  qu'on  leur  ofiroit ,  &  celle 
de  leur  ame  n'a  jamais  dégénéré. 

Les  fiiccès  prefque  prodigieux  des 
cures  opérées  par  les  Fleuriot  ont  fou- 
vent  excité  l'envie  &  la  jaloufie  de  leurs 
voifins. 

L  A  première  fois  que  j'allai  à  Plom- 
bières, je  m'informai  particulièrement 
de  cette  famille  ;  je  commandois  alors 
dans  cette  partie  de  la  Lorraine  ;  il  me 
fut  aîfé  d'aprofondir  les  détails  que  je 
voulois  connoitre. 

Les  uns  me  parlèrent  des  Fleuriot 
avec  autant  d'amour  que  d'admiration  ; 
un  très-petit  nombre  de  gens  que  je 
croyois  devoir  être  les  plus  éclairés 
voulut  jetter  un  vernis  de  fuperftitioii 
&  d'ignorance  fur  la  manière  avec  la- 
quelle les  Fleuriot  en  ufoient  dans  leurs 
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opérations  ;  je  crus  cependant  démêler 
la  vérité  dans  les  raports  qui  leur  étoient 
les  plus  favorables  ;  je  me  fis  un  hon- 
neur &  un  devoir  d'examiner  les  faits 
par  moi-même ,  pour  me  mettre  en  droife 
de  la  dévoiler. 

Une  étude  affez  fuivie  que  j'ai  fait 
dès  ma  jeuneiïe  de  l'anatomie  me 
mettoit  à  portée  de  diftinguer  la  fciencc 
réelle  d'avec  le  preftige. 

Je  fus  au  Valdajon  fans  faire  an- 
noncer mon  arrivée  ;  un  habit  uni ,  un. 
feul  domeftique  qui  me  fuivoit ,  rien  ne 
leur  annonça  que  l'abord  d'un  étranger 
arrivé  par  hazard  au  milieu  de  leurs 
habitations. 

Tout  m'édifia,  tout  m'attendrit  en 
entrant  dans  une  de  leurs  premières 
maifons  ;    je  me  refufe   avec  peine  aw 
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plaifir  de  décrire  la  propreté  &  l'ordre 
qui  y  régnoient  ,  l'hannétcté  de  tous 
ceux  qui  l'habitoicnt.  J'y  reconnus  tous 
les  traits  les  plus  fimples  &  les  plus 
touchans  de  la  véritable  hofpitalité  j  mon 
but  écoit  de  connoitre  le  degré  d'in- 
firuction  où  les  plus  habiles  étoient  par- 
venus dans  un  art  fondé  fur  une  fcience 
exadte  &  réelle  ;  après  m'étre  rafraîchi 
&  avoir  admiré  tout  ce  qui  étoit  do  ref- 
fort  de  l'économie  rurale  &  du  gouver- 
nement intérieur  de  la  famille  ,  je  de- 
mandai s'ils  avoient  quelques  livres  ;  ils 
me  dirent  que  leurs  livres  principaux 
étoient  rafTemblés  dans  une  maifon  peu 
diftante  qu'occupoit  un  des  anciens  chefs 
de  la  famille  ;  ils  m'y  conduifirent ,  j'y 
fus  requ  par  un  homme  âgé ,  rcfpcélable , 
&  qui  fous  un  air  ruftiquc  me  montra 
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des  mœurs  douces  &  polies.  Il  me  fut 
facile  d'encrer  en  matière  avec  lui  ;  je 
lui  demandai  quel  principes  de  fon  art 
il  avoit  étudiés ,  il  me  répondit.  ,,  Les 
„  bons  livres ,  la  nature  &  l'expérience 
,,  ont  été  les  feuls  maîtres  de  mes  pères , 
,,  je  n'en  ai  point  eu  d'autres ,  &  cette 
„  tradition  pafTera  à  mes  enfans.  ,,  Il 
m'ouvrit  alors  un  grand  cabinet ,  ample- 
ment orné,  mais  riche  par  ce  qu'il  con. 
tenoit  ;  j'y  trouvai  les  meilleurs  livres 
de  chirurgie  ,  anciens  &  modernes ,  qui 
foient  connus  ;  j'y  trouvai  des  fquelct- 
tes  d'hommes  &  de  femmes  de  quatre 
ou  cinq  âges  différens  ;  des  fquelettcs 
démontés  ,  dont  les  pièces  confondue» 
enfemble  pouvoient  être  rejointes  &  re- 
montées par  une  main  experte  ;  j'y  trou- 
vai des  manequins  artiftement  faits ,  qui 
ofFroicnc  une  myologic  complette. 
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C'est  ici,  me  dit-il,  que  nous 
nous  formons  à  la  fcience  nécefTaire 
pour  foulager  nos  frères  ;  nous  apre- 
nons  en  même  tems  à  nos  enfans  à  lire 
&  à  connoitre  ce  qu'ils  lifent  ;  ceux 
qui  ont  de  la  difpofition  connoiffent 
ces  os  &  ces  mufcles  avant  l'âge  de 
dix  ans  ;  ils  favent  les  démonter  &  re- 
placer chaque  pièce;  voici  une  grande 
armoire  ,  où  toutes  les  efpeces  de  ban- 
dages &  de  ligatures  propres  aux  diffé- 
rentes parties  font  étiquetées  &  où 
leur  ufage  eft  défini  ;  nous  leur  apre- 
ïions  de  bonne  heure  à  apliquer  la 
pratique  à  la  théorie  ;  la  plupart  de  ces 
chèvres  que  vous  voyez  ,  nos  chiens 
même  en  font  fouvent  les  vidimes  ; 
l'efpece  de  cruauté  que  nous  exerçons 
fur  ces  animaux  en  éteint  le  germe 
dans  le  cœur  de  nos  enfans,  que  nou» 
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excitons  à  devenir  fenfibles  à  leurs 
plaintes  &  à  les  foulager  ;  bientôt  ils 
aprennent  à  les  guérir  ;  voilà  toutes 
les  Icqons  que  j'ai  reçues ,  celles  que 
nous  donnons  à  nos  enfans ,  &  la  bé- 
nédiction de  Dieu  fe  répand  fur  rios 
foins. 

Je  ne  peux  exprimer  le  refpedt  & 
l'attendriflement  dont  je  me  fentis  faifir; 
j'embrafTai  ce  vertueux  vieillard  ;  je  me 
fis  connoitre  &  je  le  priai  en  grâce  de 
me  dire  fi  je  pouvois  l,ui  être  utile  à 
lui  ou  à  quelqu'un  de  fa  famille. 

Il  étendit  la  main  vers  les  habita- 
tions ,  les  champs  &  les  jardins  qui  les 
entouroient.  ,,  Ce  que  vous  voyez,  me 
„  dit-il ,  fuflfit  à  nos  befoins  ;  la  Provi- 
,,  dence  a  béni  nos  foins ,  &  nous  avons 
3,  même  dequoi  foulager  Içs  malheureux; 
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„  ce  qu'on  nous  ofFriroit  au-delà  de  nos 
,,  petits  fraix  nécenaires  nous  feroit  inu- 
,,  tile  ;  il  nous  dcviendroit  peut-être 
,,  nuifible  ,  en  excitant  la  cupidité  dans 
,,  nos  enfans;  mais,  monfieur  ,  ajouta- 
,,t-il,  vous  avez  le  bonheur  d'être  grand 
„  officier  de  Stanislas  notre  cher  &  au- 
,,  gufte  Souverain  ,  daignez  lui  dire  que 
„  toutes  nos  familles  élèvent  leurs  vœux 
,,  au  ciel  pour  la  confervation  de  fes 
„  jours  précieux  ;  &  que  les  Fleuriot 
,,  ne  céderont  jamais  de  travailler  à  fe 
,,  rendre  utiles  aux  malheureux  ,  pour 
,,  mériter  d'être  comptés  dans  le  nombre 
,,  des  meilleurs  fujets  du  plus  bienfai- 
,,  fant  de  tous  les  Souverains. 

S I  l'on  exigeoit  le  raport  de  la 
cure  df.'s  fiacftures  les  plus  nombreufes 
&;lcs   plus  compliquées  dans  un  même 
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fujet  ,  je  pourois  en  donner  plufieurs 
que  je  certifierois  comme  s'etant  opérées 
fous  mes  yeux. 

Monsieur  le  marquis  de  Voyer 
&  monfieur  de  St.  Lambert ,  dont  le 
génie  &  les  connoifftinces  font  univer- 
fellement  connues,  ont  eu  la  même  cu- 
riofité  que  moi,  &  certifieront  les  mê- 
mes faits.  Je  n'entre  point  dans  le  dé- 
tail de  leur  Agriculture,  on  croira  fans 
■peine  que  des  gens  aulfi  fages  qu'éclai- 
rés font  partis  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'habile  &  le  laborieux  Kli- 
yogg;  leur  parallèle  ne  pouroit  cepen.. 
dant  que  faire  honneur  à  l'humanité  & 
donner  d'excellentes  leçons  ;  ,c'eft  avec 
une  vraie  effufion  de  cœur  que  tous 
ceux  qui  penfent  &  dont  l'amc  eft  fen- 
fible  rendront  toujours  un  jufte  tribut 
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de  louanges  à  ces  hommes  trop  rares 
encore,  &  dont  l'exemple  mérite  bien, 
d'être  fuivi. 


*  *  * 


Q.U  E  L  L  E  eft  l'ame  un  peu  fenfible  , 
fur    qui    le    morceau    charmant    qu'on 
vient  de  lire  n'a  pas   fait  la    plus  vive 
iniprelfion ,    &  qui  ne   défire    d'entrer 
jusques  dans  les  moindres    détails    fur 
tout  ce  qui  concerne  les  Fleuriot  ?  On 
trouve   dans  le  même   mois   du    même 
Journal     que     nous     avons     cité    plus 
haut  iccc)  une  lettre  fort  intéreflante 
fur  leur  fujet.  Elle  eft  de  Mr.  Morand  , 
dodeur  régent   de    la   faculté    de   mé« 

■  m 

(  ccc  )  Journal  cconomique,  décembre  1755. 
p.  76. 
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âecine  de  Paris ,  dont  le  témoignage  fe- 
Toit  bien  décifif,  s'il  en  étoit  encore 
befoin  après  celui  de  Mr.  le  comte  de 
TrefTan.  Le  célèbre  dodleur  n'a  pas 
vu  tout  ce  qu'a  vu  l'illuftre  comte , 
niais  il  a  vu  le  plus  effentiel  &  des 
mêmes  yeux. 

Il  rend  la  même  juftice  à  l'habileté 
des  Valdajon  ;  il  a  été  également  fra- 
pé  ,  enchanté  de  leur  fimplicité  de 
mœurs ,  de  vie ,  de  nouriture  ,  de  vê- 
temens.  ,,  Contens ,  dit-il  ,  de  leur 
„  fort ,  ils  fe  bornent  au  fimple  nécef- 
„  faire ,  &  rejettent  tout  ce  qui  eft  inu- 
,,  tile  ;  ils  fe  tiennent  chez  eux  comme 
„  de  fimples  payfans  ,  ne  mangent  que 
„  du  pain  de  feigle  &  du  lard ,  &  l'eau 
„  eft  leur  feule  boiflbn.  Toujours  en 
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,,  campagne  l'un  ou  l'autre  ,  ils  ne  vont 
,,  jamais  à  cheval ,  &  n'ont  jamais  voulu 
„  revenir  chez  eux  en  voiture.  L'or  & 
,,  les  richefTes ,  vains  fantômes  du  bon- 
„  heur ,  ne  les  touchent  point ,  deux  ou 
„  trois  louis  font  un  falaire  qui  leur  pa- 
,,  roit  trop  fort.  Ils  les  ont  piufieurs 
„  fois  refufés  de  gens  riches  ;  de  la 
„  part  de  ces  derniers  ,  ils  fe  conten- 
,,  tent  de  fix  ou  douze  francs  au  plus. 
,,  Tous  les  mardis  ils  fe  trouvent  à  Re- 
,,  miremont,  d'autres  jours  à  Plombières 
,,  &  ailleurs  :  là  ils  ont  quelquefois 
,,  jufqu'à  quarante  pauvres  eftropiés  ou 
,,  blefies  ;  ils  les  vifitent ,  les  panfcnt 
„  gratis,  ou  (ans  regarder  ce  qu'on  leur 
„  donne  ;  fouvent  même  ils  les  four- 
„  niflent  d'argent  pour  s'en  retourner  , 
„  &  leur  donnent  de  leur  onguent  qui 
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„  fait  tout  leur  fecret ,  leur  tréfor  ;  ils 
,,  s'en  tiennent  à  avoir  dans  leur  famille 
„  la  compofition  de  ce  topique,  connu 
„  uniquement  fous  le  nom  d'onguent 
„  du  Valdajon.  Ce  remède  fort  eftimé 
,,  dans  la  Lorraine  eft  un  très  bon  ré- 
„  folutif  nerval  ,  adouciiTant  &  forti- 
,,  fiant.  Les  Valdajon  l'emploient  dans 
,,  les  contufions ,  foulures  de  nerfs ,  luxa- 
„  tions  ,  fradures ,  de  même  que  dans 
„  les  plaies  où  il  y  a  danger  de  gan- 
5,  grene  ;  il  foulage  aufli  les  douleurs  de 
,,  goutte  &  de  rhumatiûne  ;  on  ne  fait 
„  qu'en  étendre  fur  un  linge  ,  fans  chauf- 
5,  fer  l'onguent. ,, 

Q,u  I    poura    douter    encore    après 
l'exemple  des  Kliyogg  ,    des  Pignou  , 
ëes  Valdajon,  que  M.  le  dodeur  Hir- 
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zel  n'ait  eu  toutes  les  raifons  du  monde 
d'avancer  que  la  clafle  des  payfans  mé- 
ritoit  autant  que  toute  autre  l'attention 
du  philofophe.  Que  l'homme  agréable 
fe  borne  à  connoitre  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  diftingué  dans  ce  qu'il  nomme 
la  bonne  compagnie;  que  le  négociant 
ne  parcoure  les  places  de  commerce 
que  pour  s'inftruire  des  facultés  ,  des 
talens ,  des  travaux  de  fes  confrères  ; 
que  l'amateur ,  le  curieux  ne  vifite  que 
les  cabinets  &  les  laboratoires  des  ar- 
tiftes  ;  le  laborieux  antiquaire  que  les 
monumens  des  tems  les  plus  reculés  : 
mais  que  le  vrai  fage ,  l'ami  de  l'hu- 
manité s'occupe  à  la  recherche  des 
hommes  vraiment  vertueux  ;  qu'il  aille 
les  déterrer  dans  leur  obfcurité  ,  dans 
les  clafles  qui  paroilTcnt  les  plus  abjedes 
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aux  yeux  de  cette  bonne  compagnie  fi 
vantée.  Il  trouvera  furement  bien  des 
Kliyogg  ,    des   Pignou ,   des  Valdajon , 
qui  font  encore   inconnus  ,   parce  que 
la  vraie   vertu  fuit  le  grand  jour  ,    & 
demeure   conftamment   attachée    à   cet 
état  de  fimplicité  qu'on  dédaigne  d'exa- 
miner.   Mais   notre  fage    ne   négligera 
rien  pour   tirer  de    cette   obfcurité    de 
pareils    hommes.     Il    ira ,    comme   un 
comte  de   Treflan  ,  les  vifiter  dans  leur 
chaumière  ,     ou    comme    un     docteur 
Hirzel  les   chercher   derrière  le   foc  de 
leur   charue.     Il    s'emprelîera   de    faire 
connoitre   leurs    vertus ,    leurs   bonnes 
actions ,   non  pour  flatter   leur   amour- 
propre,  la  célébrité  n'eft  point  un  bien 
à  leurs  yeux  ;   mais  dans  l'efpoir    que 


394-  Additions 

de  'pareils  exemples  feront  du  moins 
quelque  imprefiTion  dans  un  tems  où 
ils  font  fi  rares.  Si  l'exemple  du  vice 
fait  tant  de  coupables  &  de  malheu- 
reux ,  pourquoi  l'exemple  du  bien  ne 
produiroit-il  pas  le  même  effet  en  fens 
contraire. 

FIN. 
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